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UN MOT AU LECTEUR
Nous n'avons pas la prétention de proposer de changer l'éducation en usage parmi nous, mais de créer une éducation pour la première enfance; il n'existe rien sous ce rapport, ni chez nous ni ailleurs; on ne peut appeler éducation ce qui se pratique pour cet âge.
Notre but est d'indiquer l'éducation passive dont l'enfant est d'abord susceptible, et de mettre à même de pratiquer l'éducation méthodique aussitôt qu'il commence à bégayer, et que ses regards se fixent avec attention; et cela sans fatigue, sans contrainte pour lui, simplement en favorisant l'épanouissement naturel des facultés.
On peut ainsi incarner les germes de toutes les sciences, de tous les arts et de toutes les vertus qui se développent ensuite naturellement, insensiblement, à mesure qu'il avance en âge ; gerines qui deviendront indestructibles, car le vieillard peut oublier les choses de la veille, mais celles de la première enfance, jamais. •
Notre rôle ici est donc celui d'une mère intelligente essayant de montrer ce que toutes doivent faire.
Ce travail n'est pas du tout un plan improvisé, mais une étude profonde éclairée par l'expérience : déjà, le 24 septembre 1855 et le 9 juin 1856, j'ai lu à l'Académie des sciences deux mémoires qui ont rapport à ce sujet (1); aucune question ne m'a préoccupé aussi longtemps et au même degré, et cela au point de vue non-seulement du parlant, mais aussi des aveugles et des sourds-muets, et c'est sans doute l'étude persévérante de ces questions, sous ce triple aspect, qui m'a permis de formuler les idées que je vais énoncer. — Pendant mes voyages en Angleterre, en Ecosse, en Suède, en Finlande, en Russie, en Danemark, en Allemagne, en Suisse, en Italie, et pendant mes excursions au long cours, dans l'Océan et la mer des Indes, ces questions me poursuivaient sans cesse, et j'ai continuellement fait converger vers elles toutes' mes observations, tous mes renseignements, toutes mes études. — J'ai vu que partout et toujours on a senti l'importance de commencer l'éducation dès la plus tendre enfance, de déposer dès lors tous les germes qui
(\) Comptes-rendus de l'Académie des sciences, t. XLI, 2 e semestre, p. 481, et tome XL1I, 1 er semestre, p. H18.
doivent par leur développement rendre vraiment homme ; partout et toujours on a senti le rôle immense que doit y jouer la mère, ain$i que le grand livre de la nature, les réalités et leurs représentations directes; malgré cela, la tendre enfance est encore abandonnée à ellemême. — J'ai vu également que, toutes les fois que Ton s'est approché de ces principes, même des essais partiels, sans suite et sans coordination, ont fait pressentir leur merveilleuse fécondité.
Ainsi nulle part l'éducation de la première enfance n'est en usage, nul système d'éducation complet n'a été coordonné et fondé sur les bases que nous indiquons, et qui sont celles mêmes que nous offre la nature; c'est à cela cependant que tendent depuis longtemps toutes les aspirations; le but des pages suivantes est donc de satisfaire ces aspirations en remplissant la lacune que nous signalons.
Je comprends que, lorsque l'on parle ainsi, on doive démontrer ce que l'on avance ; eh bien , cet écrit n'est pas très-long, qu'on veuille le lire avec quelque attention et sans idées préconçues, et la conviction, je l'espère, entrera naturellement dans l'àme.
On voit que notre point de départ est directement op<
posé à celui de J.-J. Rousseau.
J.-J. Rousseau, qui n'était pas physiologiste, part d'un principe qui se résume ainsi : « L'homme naît bon ; la société ne peut que le dépraver. Ce que Ton aurait de mieux à faire serait de laisser l'enfant, jusqu'à l'âge de douze ans et plus à lui-même, sans aucune éducation. A cet âge sa bonté native ne se serait pas dévoyée et aurait pris assez de force pour résister au mal. » Tout son système est basé sur ce principe.
Il débute donc par une grave erreur scientifique; car la physiologie nous dit que l'homme naît avec des tendances bonnes et des tendances mauvaises, soit au physique, soit au moral. Cela est démontré avec la dernière évidence par toutes les études physiologiques, surtout par celles qui ont rapport à l'hérédité (1). — Par conséquent, au lieu d'abandonner l'enfant à lui-même, il faut le prendre dès sa naissance afin de combattre les mauvaises tendances et de favoriser le développement des bonnes. — Voilà la base naturelle de toute éducation ; le point de départ doit donc être directement opposé à celui de J.-J. Rousseau. Des hommes d'expérience avaient d'ailleurs fait connaître cette vérité avant que la science nous l'eût démontrée, et J.-J. Rousseau s'est souvent contredit pour parler lui-même comme les hommes d'expérience.
(1) Voir les Lois de la Vie, 6* partie.
CHAPITRE PREMIER
Importance de l'éducation. — En quoi consiste le véritable progrès. — But spécial que Ton doit avoir dans l'éducation. — Faits remarquables et importants.
La France, si cruellement éprouvée parles causes funestes qui préparent la dégénérescence d'un grand peuple et par les horreurs d'une guerre désastreuse, n'a jamais senti la nécessité de se recueillir aussi sérieusement pour panser ses blessures profondes, et mettre en action tout ce qui lui reste de ressources afin de réparer le passé et d'assurer l'avenir.
Il n'y a qu'une voix pour le proclamer : ce qui peut guérir toutes les blessures d'une nation, réparer tous ses malheurs, retremper son âme, lui préparer une généra-
tion forte, intelligente et morale, doit se trouver dans les établissements d'instruction et d'éducation, surtout dans les soins donnés à la première enfance : « Changez V éducation et vous changerez la face du monde » , a dit Leibnitz. Tous les hommes compétents, tous les hommes qui pensent sérieusement, sont d'accord sur ce point avec l'illustre philosophe. Le présent produira l'avenir, comme le germe produit la plante.
C'est la première éducation qui protège le génie dans son germe, qui prépare les grands législateurs, les grands capitaines , les grands administrateurs , les grands hommes de bien en tous genres.
La première éducation est donc le point capital qui doit spécialement attirer l'attention de ceux qui président aux destinées du pays, et préoccuper tous ceux qui veulent travailler à sa reconstitution, à sa prospérité, à son avenir.
L'importance de la première éducation est trop connue pour qu'il soit nécessaire de développer ici cette question de premier ordre. Cependant nous ferons ressortir un point moins remarqué que les autres, et par trop négligé, qui, à lui seul, suffit pour convaincre que l'éducation domine tout ce qui a rapport au perfectionnement et au progrès de l'humanité.
Qu'est-ce qui constitue l'essence du progrès, le vrai
progrès de l'humanité? Est-ce la réalisation des chemins dé fer, de la télégraphie électrique, des navires invulnérables, des armes perfectionnées, des miracles que l'électricité et la vapeur opèrent chaque jour, ou toute autre création grandiose des sciences, des arts et de l'industrie que nous admirons ?
Évidemment non. — Ces œuvres grandioses sont tout au plus une manifestation, un signe du progrès qui peut ^êlre conservé par les nations dégénérées et emprunté par les nations arriérées. — Ce qui constitue le vrai progrès, c'est le perfectionnement de l'homme; car, que Ton donne à l'homme un corps plus sain et plus robuste, une intelligence plus puissante, une âme plus élevée : aussitôt il fera des découvertes que nous ne pouvons même pas soupçonner, il en réalisera l'application dans des œuvres autrement grandioses que celles que nous admirons maintenant, et laissera bien loin tout ce que nous avons de plus avancé sous ce rapport; il sentira le beau dans tous les arts aussi profondément que ses sentiments seront plus élevés, et l'exprimera dans une splendeur égale à la puissance de ses facultés.
Comme la plante produit selon son espèce, naturellement, nécessairement, par le seul effet de son développement, des feuilles, des fleurs, des parfums et des fruits; l'homme imprime de même, naturellement et nécessairement, le degré de sa perfection dans tout le rayon de son activité; et toutes les œuvres d'une nation ne sont autre chose que la résultante de l'activité, de la
puissance de tous les individus qui la composent, résultante qui sera plus ou moins élevée suivant le perfee tionnement de chaque individu.
Après un peu de réflexion, il devient évident pour tous que dans le perfectionnement de l'homme se trouve le vrai progrès aussi bien en science qu'en littérature, en art qu'en industrie, en économie sociale-, en gouvernement, en politique. Tout prospère, tout progresse sur la terre avec le perfectionnement de l'homme; comme tout tombe, tout se détériore, tout baisse avec sa décadence ; car, encore une fois, il ne peut mettre dans tout ce qui sort de lui, dans tout ce qu'il produit, que ses forces physiques, la puissance de son intelligence et l'élévation de son âme, ou les qualités négatives qui leur sont opposées.
Tout progrès se résume donc dans le perfectionne* ment de l'homme, et il est certain qu'on ne peut le perfectionner sérieusement que par l'éducation, surtout l'éducation de la première enfance; c'est elle qui peut rendre autant que possible les corps robustes, les âmes puissantes et toutes les facultés énergiques.
Il est évident également que le but spécial, je dirai presque unique, de la première éducation, doit être de former les facultés et le caractère plutôt que de donner
des connaissances; mais, en ayant toujours ce but devant les yeux, et regardant le développement des idées comme un accessoire, on sera fort étonné de trouver l'esprit de notre enfant enrichi d'un trésor varié de connaissances solides, qui manqueront à celui dont les maîtres se seront proposé pour but principal l'étude des sciences.
Il nous serait facile d'accumuler des faits qui démontrent que tout dans l'individu, dans la famille et dans la société, n'est que le résultat de l'éducation. Nous en citerons quelques-uns qui se trouvent sous nos yeux.
À qui une nation doit-elle les victoires qu'elle remporte sur les champs de bataille, et ces autres victoires, fruits de la paix, bien moins pénibles et bien plus glorieuses, remportées dans les concours internationaux, dans les expositions universelles des arts et de l'industrie ? En un mot, à qui doit-elle tout ce qui la distingue et la fait briller parmi les nations rivales? — Elle le doit sans aucun doute à ses établissements d'éducation, à ses écoles, à ses instituteurs et à ses institutrices. On commence à s'apercevoir de cette vérité; elle devient élémentaire. Les personnes qui aiment à se rendre compte des principes de la vie des nations, attribuent depuis longtemps tous les succès de la Prusse à ses établissements de première éducation : « On sait à quel
point la Prusse est fière de ses institutions pédagogiques et de son instruction primaire; on nous a répété à satiété que la bataille de Sadowa a été gagnée par ses instituteurs, si bien que le conseil d'État de la Porte-Ottomane a cru devoir lui emprunter ses règlements sur cette matière (1). »
En 1 868 le môme auteur s'exprime ainsi : « Deux nations, Tune au-delà du Rhin, l'autre au-delà de l'Atlantique, enseignent au monde, à l'heure présente, ce que peut ? instruction. L'une, c'est la Prusse, née d'hier, devenue comme par enchantement une puissance de premier ordre ; l'autre est la grande république des États- Unis. » Et, en parlant de l'Angleterre, le 1 er septembre 1 868 : « Les débouchés ouverts à ses produits sont devenus moins nombreux. Elle attribue son discrédit à l'insuffisance de ses écoles de dessin. » L'Angleterre ne s'est pas trompée ; elle a refait ses écoles de dessin, et les résultats obtenus dans son industrie ont dépassé son attente et nos prévisions.
Ne nous faisons donc pas illusion : tout ce que nous voulons produire dans la société doit être préparé dans le système d'éducation. C'est par ce moyen que la génération qui commence reçoit les germes qui se dévelop-
(1) D'Henrict, Revue des Deux-Mondes, {•' janvier 1866.
pent lentement, mais infailliblement, et la société recueille les fruits, bons ou mauvais, auxquels ils donnent naissance.
C'est à l'établissement régulier de ses écoles et à leur excellente organisation, que l'Écossè doit sa civilisation et sa prospérité ; sous ce rapport, elle offre un des plus mémorables exemples de l'influence de l'éducation sur un peuple. M. E. de Laveleyç exprime ainsi le changement opéré chez cette nation par ce moyen : « La nature ne l'avait point comblée de ses faveurs. Un sol granitique et pauvre, un climat si froid et si humide que les fruits n'y mûrissent guère, et que l'avoine était la principale céréale et le fond de la nourriture de ses sauvages habitants; des tribus farouches, ignorantes, superstitieuses, sans cesse en guerre les unes contre les autres, vivant de pillage aux dépens des populations pacifiques et industrieuses des terres basses; tel était le peuple écossais à la fin du dix-septième siècle. Cent ans après, tout est changé. Sur ce sol ingrat, fécondé maintenant par le travail le plus intelligent, on trouve une nation morale, prospère, religieuse, tolérante, éclairée et trèssupérieure, sous ce rapport, aux Anglais, qui jadis méprisaient leurs barbares voisins, les égalant dans le commerce et l'industrie, les surpassant dans l'agriculture ( 1 ).»
Dans un ouvrage sur l'instruction primaire en Ecosse, M. Biot dit également : « Partout où un Écossais se
(1) D'Henrict, Revue des Deux- Mondes, 1 er septembre 1866.
trouve placé, l'instruction qu'il a reçue dans les écoles paroissiales donne à son esprit un tour particulier cTo! servation, et lui permet de s'étendre fort au-delà du cercle d'objets qui occupe l'attention des personnes de ces mêmes classes qui n'ont point été ainsi élevées. »
L'historien Macaulay fait aussi remarquer que Ton parlait à Londres de l'Écossais du dix-septième siècle comme des Esquimaux. L'Écossais du dix- huitième siècle fut considéré non plus avec mépris, mais avec envie ; on se plaignait quç partout il l'emportait sur les autres. Mêlé aux Anglais et aux Irlandais, il s'élève audessus d'eux, disait-on, comme l'huile surnage au-dessus de l'eau. Voilà l'influence prodigieuse de la bonne direction imprimée à leurs écoles établies sur tout le pays, grâce à l'initiative du parlement d'Edimbourg, qui avait donné à l'Ecosse un enseignement national qui manquait à l'Angleterre.
« Il faudrait être aveugle, dit M. E. de Laveleye, pour ne pas voir que l'avenir des nations dépend du degré d'instruction qu'elles atteindront.... On connaît l'admirable mot de Bacon : « Science est puissance. » Rien n'est plus vrai dans l'ordre économique principalement... A l'avenir, le peuple le plus riche et> par conséquent, le plus puissant sera celui qui mettra le plus de savoir dans le travail (1). »
Il est nécessaire d'ajouter : S'il suit ses lois morales.
(I) Revue des Deux-Monde^ 15 novembre 1865.
Un prélat é ruinent dit également : « Les nations s'en vont si elles négligent longtemps encore l'éducation de la jeunesse (1).»
Plutarque revient sans cesse sur la nécessité de l'éducation pour la prospérité des nations, et, dans la comparaison de Lycurgue et de Nuraa, il rend cette idée frappante : « Le serment, dit-il, n'eût été pour les Spartiates qu'un faible lien, si l éducation et la discipline n'avaient fait pénétrer ses lois dans les mœurs des enfants ; s'il ne leur eût fait sucer, avec le lait, l amour de ses institutions. Aussi la législation de Lycurgue dans tout ce qu'elle avait de capital et de vraiment important subsista-t-elle intacte pendant plus de cinq cents années, comme une bonne et forte teinture qui a pénétré à fond l'étoffe. — Au contraire, avec Numa disparut le fruit de sa politique, cette paix et cette concorde où il avait maintenu Rome. Il était à peine mort, que le temple aux deux porte.s qu'il avait tenu fermé, et où il avait, pour ainsi dire, enchaîné le démon de la guerre, s'ouvrit bientôt de deux côtés; et l'Italie fut tout entière remplie de sang et de carnage. Ainsi, ce gouvernement si beau, si juste, ne se soutint que peu de temps, parce quil n'avait pas pour lui F éducation de la jeunesse (2). »
(4 > W Dupanloup, De l'Éducation, intr. XXV.
(2) Plutarque, Hommes illustres.
Il est incontestable que la base fondamentale de toute vraie prospérité, soit pour l'individu, soit pour la famille, soit pour l'État, se trouve dans l'éducation : €« N'est-il pas évident, dit un homme qui a excellemment résumé ce que l'on a dit de mieux sur l'éducation, que la jeunesse est comme la pépinière de l'État ; que c'est par elle qu'il se renouvelle et se perpétue; que c'est d'elle que viennent tous les pères de famille, tous les magistrats, tous les ministres, en un mot toutes les personnes constituées en autorité et en dignité? Et ne peut-on pas assurer que ce qu'il y a de bon ou de défectueux dans l'éducation de ceux qui rempliront un jour ces places, influe dans tout le corps de l'État et devient comme l'esprit et le caractère général de la nation entière?... C'est en conséquence des principes que j'ai établis jusqu'ici, que Lycurgue, Platon, Aristote, en un mot tous ceux qui nous ont laissé des règles de gouvernement, déclarent que le principal et le plus essentiel devoir d'un magistrat, d'un ministre, d'un législateur, d'un prince , est de veillera la bonne éducation... ())»
Tous les efforts des personnes qui veulent produire un bien sérieux et durable doivent donc se tourner du côté de l'éducation, principalement de la première éducation.
(i) Rollin, Traité de* Éludes, Uv. VIÎ1.
CHAPITRE II
Point trop méconnu dans l'éducation. — Quand doit-on commencer l'éducation de l'enfant. — Comment se forme l'enfant dès ses premiers jours. — Puissance des premières impressions. — Faits importants. — Excellence que doivent avoir les personnes et les choses qui entourent la première enfance.
Depuis nos récents malheurs , toutes les questions d'instruction et cTédtfcation sont à Tordre du jour : on se réveille, on ose sonder les plaies profondes, les vraies sources de nos chutes et de nos désastres.
Ces questions présentent des points de vue divers, et il nous semble que l'on ne s'arrête pas beaucoup au principal, et même que Ton passe à côté sans presque s'en apercevoir. Ce n'est pas au jeune homme, ce n'est pas même à l'adolescent qu'il faut s'arrêter ; il faut remonter plus haut, et, si l'on veut faire de vrais hommes, il faut s'occuper de l'éducation de l'enfant aussitôt qu'il vient de naître.
Quand nous étudions ces questions, il nous semble
que Tacite se lève du tombeau, et qu'il vient répéter à la France ce qu'il disait avec tant de vigueur et d'éloquence aux Romains de la décadence : « Mais je commencerai par l'éducation sévère que donnaient nos aïeux. D'abord, le fils né d'une mère chaste n'était point élevé dans la maison d'une nourrice qu'où achetait, mais dans le sein et entre les bras de sa mère, qui mettait sa principale gloire à veiller sur son intérieur et à se dévouer à sa famille. On choisissait en outre quelque parente Agée, irréprochable dans ses mœurs, pour lui confier tous les rejetons de la même maison ; et devant elle on ne pouvait rien dire de honteux, rien faire qui pût blesser l'honneur. Ce n'était point seulement les études et les travaux, mais aussi les plaisirs et les jeux de l'enfance, qu'elle réglait avec gravité et retenue. C'est ainsi que Cornélie, mère des Gracques, Aurélie, mère de César, Atia, mère d'Auguste, ont présidé à l'éducation de leurs enfants et en ont fait des hommes supérieurs. 11 résultait de cette discipline et de cette sévérité qne ces âmes candides, droites, et que les passions n'avaient pas encore fuit dévier, s'appliquaient de suite aux connaissances libérales, et, quand leur penchant les portait soit vers l'art militaire, soit vers la jurisprudence, soit vers l'art oratoire, elles se livraient sans partage à l'étude, et elles épuisaient tous les trésors de la science. Aujourd'hui l'cnrant vient à peine de naître qu'il est confié à quelque esclave grecque à laquelle on adjoint un autre esclave, ouûl qu'il soit, et c'est ordinairement le plus méprisable,
celui qui ne peul remplir aucun emploi sérieux. Sous une pareille direction, ces esprits tendres et impressionnables sont imbus de fables et de préjugés. Personne, dans toute la maison, ne veille ni à ce qui se dit ni à ce qui se fait en présence du jeune maître (t). »
Qu'on le veuille ou non, la première éducation commence aussitôt que l'enfant vient au monde, et même aussitôt qu'il a été conçu; seulement, cette éducation est bonne ou mauvaise. Lorsque l'enfant a été conçu, tout ce qui se passe chez la mère a son retentissement jusqu'à lui. La nourriture qui devient le sang de la mère devient également sa propre nourriture, et toutes les impressions que reçoit la mère n'influent-elles pas sur l'enfant qu'elle porte dans son sein ?
Dès qu'il vient de naître, tout ce qui l'entoure l'impressionne en bien ou en mal, et, au bout de quelques semaines, voyez ce frêle petit êlre que la nourrice porte sur son bras, regardez-le avec un sourire bienveillant: aussitôt sa physionomie s'éveille, ses traits s'épanouissent, et un gracieux sourire répond au vôtre ; il est ému jusqu'au fond de son organisation, et cette influence spontanée, je dirai presque magnétique, le rend heureux;
(I) Dialogue sur les orateurs , v. xxvii et xix.
on peut dire également que cette influence répétée le rend bon.
Regardez-le au contraire avec un air sévère, morose: aussitôt son visage se rembrunit, ses traits se contractent et les larmes coulent. Toute sa petite existence, douloureusement impressionnée, se concentre, se referme sur elle-même. Une influence semblable, habituelle ou souvent répétée, le rendra maussade, sournois, égoïste et méchant.
11 y a des personnes pour lesquelles on a spontanément de la sympathie; on dirait qu'on les a toujours connues; elles sont naturellement ouvertes, gracieuses, bonnes, serviables; il semble qu'un rayon de Dieu les anime, et que, comme lui, elles ne demandent qu'à plaire et à répandre des bienfaits. Soyez persuadé que dès leur enfance elles ont été entourées de soins bienveillants, de physionomies avenantes, bonnes et sympathiques, qui ont fait naître chez elles des sentiments réciproques, sentiments qui se sont développés avec les années et qui sont devenus naturels et inséparables de leur être. Plantes gracieuses et parfumées, leur présence seule vous fait du bien.
Il y a des personnes, au contraire, qui peuvent être bonnes au fond, mais qui de prime abord n'inspirent pas de sympathie : leur regard ne part pas du cœur et ne va pas au cœur; elles ne sont ni» gracieuses ni bienveillantes. Tout en elles produit de la froideur, quelquefois de la répulsion. — Soyez bien sûrs que la bonté, la
<louceur, les gracieux sourires n'ont pas présidé à leur première enfance. La morosité, la sévérité, les réprimandes, ont habituellement comprimé tout ce qui demandait à être épanoui. Si ces personnes ont un bon fond, elles auraient été bien meilleures encore, élevées sous d'autres influences.
Il en est de même de toutes les* impressions habituelles de l'enfance : toutes s'incarnent chez elle et deviennent corps et âme. Il est difficile, même après avoir étudié le sujet, de se faire une juste idée de l'importance des soins donnés à la première enfance, surtout des soins maternels. Les caresses, les regards, les sourires d'une mère ont une onction divine. Ils transmettent une âme, un feu subtil qui pénètre, réveille, \ivifie toutes les fibres de la tendre enfance. Les baisers, les regards, les sourires de l'étrangère sont âpres et secs; ils ne contiennent pas condensés, ils ne transmettent pas l'intelligence, l'amour, la vie intime qu'une mère donne à son enfant : ils empêchent de naître ou éteignent tous les germes nobles dans leur source. Ces germes demandent, à être couvés parles effluves maternels : « Commence, jeune enfant, dit Virgile, à connaître ta mère à son sourire : ta mère 1 elle a pendant dix mois souffert bien des ennuis ! Commence, jeune enfant : celui à qui
n'ont pas souri ses parents ne fut jamais admis à la table des dieux, jamais au lit d'une déesse (1). »
Pour comprendre toute l'influence qu'une mère peut avoir sur la première enfance, il suffit de se rappeler que les êtres faibles sont susceptibles d'être atteints de tics nerveux, de maladies nerveuses, en imitant les phénomènes que ces affections présentent, ou même simplement en les voyant sur autrui, et ici nous pourrions citer des faits aussi curieux qu'instructifs. Puisque l'influence physiologique est si puissante que de remuer et d'atteindre, par sa seule présence, une organisation étrangère jusque dans ses profondeurs, que doit-ce être du rayonnement maternel sur la petite créature qui vient du naître (2)?
Tous les faits arrivent à l'appui de cette manière de voir ; il est hors de doute que les enfants se façonnent par tout ce qui les entoure, et qu'ils prennent les tics, les manières, le genre des personnes au milieu desquelles ils vivent habituellement. — J'exposais ces idées à l'un de mes amis : « Regardez, me dit-il, en me mon-
(1) ÉglogueV.
(2) Nous donnons les raisons de ces curieuses influences dans noire volume : les Lots de la vie et l'Art de prolonger ses jours, publia chez MM. Firinïn Didot. — Nous les donnons également ■.Uns le Correspondant du JO juillet 1870.
trant sa petite fille, n'est-ce pas tout pur la parente qui l'a nourrie et élevée, et que vous connaissez? Voyez son allure, sa démarche, ses manières, ses gestes, son regard, son sourire, en un mot toute sa physionomie. Et lors même que les traits du visage sont bien différents, est-ce qu'il n'y a pas comme une espèce d'habitude nerveuse dans la disposition et le jeu des fibres qui rappelle la physionomie de la parente?» — C'était, en effet, parfaitement vrai, et, si Ton y fait attention, à chaque instant on pourra remarquer des influences analogues.
Tout nous fait donc sentir la haute importance qu'il y a à ce que toutes les personnes et toutes les choses qui entourent la première enfance soient excellentes sous tous les rapports. Une partie de cette éducation se fait spontanément et passivement. C'est celle qui précède l'attention soutenue et volontaire; mais, du moment où cette attention se manifeste, c'est-à-dire vers deux ou trois ans, et peut-être plus tôt, l'éducation méthodique doit commencer. C'est le moment le plus précieux et en même temps le plus périlleux de la vie pour le développement physique et moral.
C'est ce que démojitre l'expérience de tous les siècles , confirmée par les observations les plus récentes et les plus rigoureuses de la science* Ce point de l'éducation ne doit donc pas passer inaperçu à ceux qui veulent relever notre malheureuse patrie, et qui sont à môme, par leur haute position, d'influer sur sa destinée.
CHAPITRE III
Lois physiologiques et psychologiques qui régissent la première enfance. — Comment se forment les habitudes et le caractère. — Quand doit-on déposer les germes des impressions que Ton veut rendre fortes et durables.
• Il résulte des lois qui unissent raine et le corps que les instincts, les pensées, les sentiments, l'âme tout entière s'exprime dans le corps qui est sa première et vivante expression. L'âme ne peut se développer qu'en agissant dans le corps, qu'en mettant ses fibres en jeu et leur imprimant une direction spéciale.
Elle s'y exprime, s'y développe d'autant plus facilement que l'enfance est plus tendre, car alors, l'organisation étant en formation, les os mêmes sont encore mous et flexibles, et tous les organes d'une impressionnabilité excessive qu'ils perdent à mesure que l'âge avance.
Dans la première enfance, les organes, les fibres de l'organisation obéissent- donc aux plus faibles mouve-
ments de l'âme. Des instincts généreux, une raison droite, des sentiments élevés, impriment au corps des mouvements, des traces, des sillons autres que ceux que lui impriment des instincts grossiers, une raison déviée, des sentiments moins élevés.
Ces impressions faites dans le corps par les instincts, les pensées, les sentiments, ne s'effacent pas immédiatement; elles deviennent d'autant plus profondes que l'âme s'y livre plus souvent. Elles finissent même par emprisonner l'âme dans leurs contours ; elles la sou mutent, l'entraînent et lui font subir, quelquefois malgré sa résistance, les instincts, les pensées, les. sentiments dont ils sont le résultat, l'expression, et dont l'âme elle-même a été le premier auteur. De là les habitudes, le caractère de l'individu.
Gomme libre, l'âme peut, en luttant, modifier ces dispositions de l'organisme; elle peut, par des efforts réitérés, changer la direction des fibres et tracer d'autres sillons ; mais, lorsque la première enfance est passée, que l'âge est venu, que les organes se sont entièrement formés, que les sillons se sont durcis, cela est bien difficile, il est presque impossible de le faire complètement, les premières impressions se réveillent toujours.
Un passage d'un éminent physiologiste, M. Claude Bernard, vient à l'appui de ces observations :
« Mais ce ne sont pas seulement les mouvements de nos organes extérieurs qui deviennent automatiques ; la formation de nos idées est soumise à la même loi, et lorsqu'une idée a traversé le cerveau durant un certain temps, elle s'y grave, s'y creuse un centre et devient comme une idée innée. — Ici le physiologiste vient donc justifier le sentiment du poète latin, en démontrant que, pendant le jeune âge, le cerveau en voie de développement est semblable à la cire molle, apte à recevoir toutes les empreintes qu'on lui communique, comme la jeune pousse de l'arbre prend également toutes les directions qu'on lui imprime. Plus tard, alors que l'organisation est plus avancée, les idées et les habitudes sont, ainsi qu'on le dit, enracinées, et nous ne sommes plus maîtres ni de faire disparaître immédiatement les empreintes anciennes, ni d'en former de nouvelles (1). »
La première enfance, c'est le métal en fusion que l'on verse dans le moule, et qui en prend toutes les formes. La première enfance passée, le métal humain est durci, on ne peut le refondre de nouveau, tout au plus s'il est susceptible de quelques grattages.
... a Philippe, roi de Macédoine, aurait-il voulu qu'Alexandre, son fils, apprît à lire du plus grand philosophe de son temps, d'Aristote, et celui-ci se fût-il chargé de cet emploi, si l'un et l'autre n'eussent senti combien il importait, pour le présent et pour l'avenir,
(1) Discours de réception à l'Académie française, 27 mai
que les premières études fussent dirigées par le maître le plus parfait (1)?»
Toutes les personnes compétentes, tous ceux qui ont profondément étudié le développement de l'homme, sont, sur ce point, d'accord avec la science et unanimes à reconnaître que c'est alors que l'enfant n'a encore aucune habitude volontaire, soit physique, soit intellectuelle, soit morale, qu'il faut déposer les germes des impressions que l'on veut rendre fortes et durables, et qu'il serait à désirer que l'on commençât l'instruction et l'éducation méthodiquement dès l'âge de deux à trois ans : première éducation qui durerait jusqu'à l'âge de sept à dix ans, suivant les cas.
Il est évident que cet âge ne peut être fixé pour tous d'une manière absolue; mais, pour chacun, c'est l'âge où l'intelligence commence à s'épanouir, et ce moment arrive plus tôt qu'on ne le croit communément.
Quintilien, qui a inspiré tous ceux qui se sont sérieusement occupés d'éducation, s'appuyant sur l'autorité des philosophes les plus judicieux qui l'avaient précédé, accorde trois ans aux nourrices, et veut que dès cet âge on commence l'éducation méthodique, et encore, remarquons bien ceci, il veut que, même avant cet âge si
(i) Quintilien, Inst. orat., liv. I er .
lendre, les nourrices s'appliquent à réprimer en eux les premières saillies des passions qui se développent insensiblement, si l'on n'a soin de les étouffer dès leur naissance : « Quelques-uns, dit-il, ont pensé que les études de l'enfant ne devaient commencer qu'à sept ans, parce que ce n'est guère qu'à cet âge qu'on a le degré d'intelligence et la force d'application convenables pour apprendre... Mais ceux-là pensent plus sagement qui ne veulent qu'aucun âge ne soit privé de soins ; de ce nombre est Chrysippe, qui, tout en accordant trois ans aux nourrices, est d'avis qu'elles s'appliquent à faire germer dès cet âge les meilleurs principes dans le cœur des enfants. Or pourquoi la culture de l'esprit ne trouverait-elle pas place dans un âge qui appartient déjà à la morale (1)?))
Il va même plus loin, il veut que les nourrices parlent purement, et que, dans le cas contraire, quelqu'un d'instruit soit là pour relever les idées fausses, les manières de parler inexactes, afin que l'enfant ne prenne l'habitude d'aucune locution vicieuse et ne soit la victime d'aucun préjugé : « Cependant, dit-il, s'il arrive qu'on ne puisse donner aux enfants des nourrices telles que je les veux, qu'on ait au moins un pédagogue instruit, qui soit toujours là pour reprendre à l'instant ce qu'elles auraient dit d'incorrect en présence de l'enfant,
afin qu'aucun défaut n'ait le temps de s'enraciner (2). »
(1) Quintilien, liv. I er .
(*2) Idem, liv. I er .
Fénelon est complètement de cet avis : « Ce premier âge, dit-il, que Ton abandonne à des femmes indiscrètes et quelquefois déréglées, est pourtant celui où se font les impressions les plus profondes (1). »
L'illustre prélat ne s'arrête pas là, il ajoute : a Avant même que les enfants sachent entièrement parler, on peut les préparer à l'instruction. On trouvera peut-être que j'en dis trop, mais on n'a qu'à considérer ce que fait l'enfant qui ne parle pas encore. » Il rapporte ensuite les preuves les plus convaincantes à l'appui de son assertion , puis il continue : « On peut donc compter que les enfants connaissent dès lors plus qu'on ne s'imagine d'ordinaire, — On n'a qu'à voir combien le souvenir des choses que l'on a aimées dans l'enfance est encore vif et touchant dans un âge avancé (2). »
C'est cerque dit également, en d'autres termes, M. Aimé- Martin : « Les sentiments qui durent toujours sont ceux qui naissent autour de notre berceau, et la voix des vieillards nous répète que nos premières émotions sont aussi nos derniers souvenirs (3). »
Les habitudes morales se contractent donc en même
(1) Éducation des filles, chap. m.
(2) Idem.
(:{) Éducation des mères de famille, chap, m.
temps et aussi facilement que les habitudes intellectuelles. Il est bien reconnu que Ton peut se défaire des ' habitudes que Ton a contractées à un certain âge, mais celles que Ton contracte dans la première enfance, jamais : on doit lutter pour ne pas y retomber, le penchant existe toujours. C'est la tige courbée dans les premiers jours de sa croissance; s'il est encore possible de la redresser, il ne Test plus de faire disparaître sa tendance à reprendre sa position primitive.
Les philosophes ont exprimé cette vérité sous toutes les formes :
« Ce que Ton appelle Yhomme, c'est-à-dire l'homme moral, est peut-être formé à dix ans; et, s'il ne l'a pas été sur les genoux de sa mère, ce sera toujours un grand malheur. Rien ne peut remplacer cette éducation. Si la mère surtout s'est fait un devoir d'imprimer sur le front de son fils le caractère divin, on peut être à peu près sûr que la main du vice ne l'effacera jamais. Le jeune homme pourra s'écarter sans doute ; mais il décrira, si vous voulez me permettre cette expression, une courbe rentrante qui le ramènera au point d'où il était parti (1). »
Tous les faits viennent également confirmer cette observation universelle : lorsque l'âge arrive et que l'on
(I) Soirées de Saint-Pétersbourg, Entr. I!L
commence à oublier, il semble tout naturel que Ton . doive oublier les choses les plus éloignées, celles du premier âge ; mais non : l'bomme que la vieillesse fait tomber en enfance pourra oublier ce qu'il aura fait il y a quelques mois, quelques semaines,' quelques jours, même la veille, mais il n'oubliera pas les choses du premier âge ; il se souviendra de ce qu'il faisait lorsqu'il avait trois, quatre et cinq ans : a Tant de nos premiers ans l'habitude a de force 1 » (Virgile.) Tout dans cet âge prend des racines profondes et indestructibles, aussi durables que l'organisme même.
Ne pas profiter de cet âge pour inculquer le bien, le vrai, le beau et le bon, c'est vraiment un crime.
CHAPITRE IV
Pourquoi s'occupe-t-on si peu de l'éducation de la première enfance. — Le manque de méthode. — Gomment l'on étouffe les premières indications de la nature, le premier épanouissement des facultés. — On va directement contre les lois de la nature. — Faits navrants.
Pourquoi donc s'occupe-t-on si peu de l'éducation de la première enfance, puisque Ton est unanime à en reconnaître l'importance? — Pourquoi? il y a plusieurs raisons, mais la principale, c'est le manque de méthode. On peut dire avec bien plus de motifs pour cette éducation ce que disait un éminent publiciste pour l'instruction primaire : « Aucune question n'a été plus souvent agitée que celle de Yinslruction primaire ; aucune ne mérite plus de l'être. Elle reste à l'état d'étude dans tous les États civilisés, quelque soin que l'on ait mis à l'écîaircir et à la résoudre (1). »
(1) M. Reybaud, de l'Institut, Revue des Deux-Mondes, 15 janvier 1863.
C'est la méthode qui a fait défaut jusqu'àce jour, car, lorsque l'on a voulu commencer l'éducation dès l'âge le plus tendre, on a rencontré des difficultés presque insurmontables, et souvent, au lieu d'un développement régulier de toutes les facultés , on est arrivé au plus triste, au plus douloureux résultat, en les étouffant dans leur essor.
Cela se comprend ; car ce qui rend la première enfance si apte au développement de ses facultés, c'est, comme nous venons de le voir, la délicatesse de son cerveau, de ses organes en général, et leur impression nabilité. Ces heureuses dispositions lui font en même temps courir les plus grands dangers si elle çst livrée à des mains inhabiles ou imprudentes ; il est évident que si, oubliant le but de sa première éducation qui est de développer les facultés en les rendant fortes, on fatigue les organes par un travail pénible, excessif et hors de proportion, en un mot par de mauvaises méthodes, ces organes seront promptement flétris, brisés, et l'âme et ses facultés qui y sont intimement liées souffriront d'une manière analogue, leur développement s'arrêtera et sera gravement compromis pour l'avenir et quelquefois pour toujours.
Voilà qui est effrayant, bien capable de donner de l'appréhension, et qui fait que la plupart du temps, pour rie
pas courir ces risqués, on sacrifie d'une autre manière les plus belles années de l'enfance, les seules pendant lesquelles l'individu peut réellement se façonner, en les laissant s'écouler dans l'indifférence et l'abandon le plus complet.
La méthode manque complètement et en tous points ; elle débute par tout ce qu'il y a de plus difficile et évidemment au-dessus des forces de la tendre enfance : par la lecture et par l'écriture, et encore par quel moyen ? — On regarde la lecture et l'écriture comme la base, la clef de toute instruction, de toute éducation; il y a cependant tout un enseignement qui doit précéder celui-là et le préparer.
Dans la première enfance surtout, il faut que les organes et les facultés se développent sans peine, sans fatigue, naturellement, insensiblement. Bien loin que les choses se passent ainsi, nos méthodes contrarient toutes les indications, toutes les lois physiologiques et psychologiques, et font courir les plus grands dangers à la première .et même à la seconde enfance. On suit une ligne complètement opposée à celle que Ton devrait suivre.
Il est facile de nous en convaincre.
Aussitôt que Kenfant commence à parler , il ne tarit pas de questions sur tout ce qui l'entoure : les plantes,
les fleurs, les fruits, les animaux, les astres, la pluie, la neige et même les instruments, les machines, en un mot tous les phénomènes et tous les objets divers qui frappent ses regards l'intéressent, piquent sa curiosité et deviennent le sujet d'une foule d'interrogations et d'interminables questions.
Voilà les premières indications de la nature, le premier épanouissement des facultés qui ne demandent qu'à se développer. Mais, au lieu d'épier et de favoriser ces premières tendances de l'enfant, que fait-on ?
On lui répond d'abord vaguement, sans précision, puis on ne tarde pas à perdre patience, à le repousser ; on lui dit qu'il est trop curieux, qu'il ennuie, qu'il apprendra ces choses plus tard, lorsqu'il sera plus grand et qu'il ira à l'école.
Cependant le pauvre petit ne se rebute pas de si peu, il reviendra souvent à la charge, jusqu'à ce qu'on l'ait enfin complètement découragé.
Alors, toutes ses tendances spontanées étant refoulées, il perd l'habitude d'observer, il ne questionne plus, ou rarement; plus rien ne le frappe; il devient indifférent à toutes les choses qui piquaient sa curiosité et stimulaient son intelligence; ses facultés se déflorent, s'étiolent, et, comme il faut qu'il agisse, il agit au hasard, souvent d'une manière désordonnée et en se laissant entraîner à ce qui flatte le plus ses sens et sa nature matérielle : « La curiosité chez* les enfants, dit Locke, est le désir de connaître ; encouragez cet appétit,
ïi on— seulement comme un bon symptôme, mais comme
le meilleur instrument dont la nature les a doués pour
échapper à l'ignorance originelle qui, sans cette curiosité
inquiète, en ferait des créatures stupides et inutiles (1). »
C'est immense, c'est irréparable, ce que cet enfant a déjà perdu pour l'avenir.
Ainsi, on vient de refouler les tendances de son âme, d'arrêter l'épanouissement de ses facultés, d'étouffer toutes les manifestations des lois de sa nature ; et encore on ne s'en tient pas là : on va maintenant travailler directement contre ces tendances et contre ces lois.
L'âge vient, cet enfant ainsi négligé est envoyé en . -classe, on le met sans préparation, sans développement préliminaire, en face d'un tableau qui représente des lettres ou signes conventionnels, qui ne disent rien à son esprit, rien à son cœur; on. le force à faire une étude pour laquelle il a une répugnance invincible, répugnance qui est encore une précieuse indication des lois de sa nature, qui le fait se révolter instinctivement contre ce qui est contraire au développement de ses facultés, non préparées pour cette étude; mais on n'en tient aucun compte.
(I) Pensées sur l'Education.
A force de peine et de violence il finit par retenir le nom de ces lettres, par les lier ensemble, par former quelques mots, par lire quelques phrases, qu'il ne comprend pas : ce qui lui donne l'habitude de se contenter des mots sans les idées qu'ils représentent, et achève de détruire chez lui tout sérieux, toute observation sévère et toutes les conditions du développement logique de son intelligence.
Montaigne était justement frappé de ces faits : «Nous voyons, dit-il, qu'il n'est rien de si gentil que les petits enfants en France; mais ordinairement ils trompent l'espérance que l'on en a conçue, et, hommes faicts, on n'y veoid aucune excellence ; j'ay ouy à genls d'entendement que ces collèges où on les envoyé, de quoy ils ont foison, les abrutissent ainsi. » M. Blanchard, de l'Institut, qui cite ce passage, ajoute : « La plupart des enfants aiment à voir, à connaître, à porter l'attention sur les objets; ltfin de profiter de cet heureux penchant et de l'exciter par tous les moyens, on le réprime pour ne guère enseigner autre chose que des mots et des phrases (1). »
Si on suit l'élève plus loin dans le tours de ses études, on verra des choses plus navrantes encore.
(i) Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1871.
Ce que Ton fait pour son esprit, pour ses facultés intellectuelles, on le fait également pour son cœur, pour ses sentiments, pour sçs facultés morales, pour son ca-> ractèfe et pour les premiers germes des beaux-arts qui veulent s'épanouir; on déflore, on étouffe tout; on déforme l'homme au lieu de le former.
Roi lin, qui est de l'avis de Quintilien, de Fénelon et de tous les personnages qui ont traité de l'éducation d'une manière supérieure, s'exprime ainsi : « La Providence a mis dans les enfants une grande curiosité pour tout ce qui est nouveau, une facilité merveilleuse à apprendre une infinité de choses dont ils entendent parler, • un penchant naturel à imiter les grandes personnes, et à se mouler sur leurs exemples et sur leurs discours. En différant la culture de ces jeunes esprits, on renonce à toutes ces heureuses dispositions que la nature leur a donnée en naissant. Et, comme la nature ne peut être oisive, on les oblige à tourner vers le mal ces premières dispositions destinées à faciliter le bien (1). »
Il résulte de ce qui se pratique que, bien loin do favoriser les lois de la nature pour le développement de l'enfant dans l'éducation, on les contrarie en tout; et non-seulement on les contrarie, on va directement contre leurs indications.
On doit donc faire tout le contraire : au lieu d'éteindre,
(1) Traité des Études, liv. I er , chap. i".
d'étouffer les premières tendances, les premières manifestations des facultés de l'enfant, il faut qu'on les épie, qu'on les aide en les guidant.
CHAPITRE V
Développement des facultés intellectuelles. —Premier épanouissement de l'intelligence. — Tendance que Ton doit favoriser. — Comment on doit se servir du grand livre de la nature. — Rôle des gravures dons la première éducation. — Comment peut-on à volonté avoir sous la main tous les objets de la nature et évoquer tous ses phénomènes. — La leçon du petit enfant; — Comment on peut la faire durer indéfiniment sans fatiguer son attention. — Comment on dépose les germes des connaissances qui doivent se développer continuellement, insensiblement.
Lorsque l'enfant arrive à fixer avec attention ses regards sur ce qui l'entoure, qu'il commence à bégayer, son intelligence commence également à s'épanouir. 11 questionne sur tout, tout l'intéressse ; il veut tout connaître, tout savoir, avons-nous dit ; les plantes, les animaux, les météores, les astres : tout le frappe; il questionne tantôt sur une chose, tantôt sur une autre, suivant qu'il est impressionné.
On doit favoriser ces tendances et lui donner les explications qu'il demande, en se mettant à sa portée;
Il— « a ^ i
c'est là la première et la plus féconde base de l'éducation maternelle.
Il voit les objets, les observe et demande ce que c'est. Si on le guide en l'encourageant, et qu'on réponde à ses questions d'une manière simple et claire, on lui apprend une foule de connaissances utiles, indispensables, applicables à chaque instant dans la pratique de la vie; mais, ce qui est le principal, on forme toutes les facultés : on l'habitue à bien observer, à penser juste, à raisonner de même, et tout cela sans aucune contrainte, au contraire, par une satisfaction nécessaire qui résulte de l'épanouissement de la vie et de l'intelligence.
Impossible d'avoir un exercice plus favorable pour son intelligence, une gymnastique plus profitable.
Il observe, il compare, il juge, il raisonne, il nomme, ayant tous les éléments de ces exercices à sa portée.
Par des promenades et des objets choisis, on étendra le champ de ses observations sur des sujets utiles. On comprend l'avantage que l'on tirera de leçons répétées ainsi chaoue jour.
En nous questionnant sur tout ce qui l'intéresse, sur tout ce qui le frappe, il est évident, si on lui répond avec complaisance, qu'il arrivera en peu de temps h posséder des notions très-élémentaires , mais trèsclaires et qui toucheront à toutes les sciences; car le
sujet des sciences n'est pas autre chose que les phénomènes qui nous environnent, qui nous pressent de toutes parts, et que nous présentent tous les êtres de la création. Seulement ces connaissances , quelque claires qu'elles puissent être pour l'enfant, seront dans sa petite tête sans méthode , sans ordre , si nous nous sommes bornés à lui répondre à mesure qu'il nous a interrogés.
Il serait donc nécesssaire de revenir à loisir sur les ohjets de .nos études; cependant on ne peut pas tous les réunir dans le même lieu, et d'ailleurs les scènes de la nature sont Fugitives, on ne peut toujours les avoir sous les yeux. De plus, tous les objets et tous les phénomènes divers sont mêlés et confondus, et se montrent sans ordre apparent et sans suite. II est cependant de première nécessité de mettre un certain ordre, une certaine suite dans l'esprit de notre enfant. 11 faut donc que nous trouvions le moyen de fixer les objets, les phénomènes et les scènes diverses qui se présentent à nous d'une manière éparse et fugitive, afin de les avoir continuellement à notre disposition et de pouvoir les ordonner, les classer.
Le dessin vient à notre secours ; le dessin, ce langage naturel que l'enfant comprend spontanément , sans l'avoir jamais étudié et qui a tant de charme pour lui!
Il voit l'image d'un arbre, d'une fleur, d'un animal; il reconnaît de suite l'arbre, la fleur, l'animal, comme s'il voyait ces objets dans la nature même ; de plus, il éprouve un sentiment de plaisir qui résulte du rappro- "chement qu'il fait instinctivement de l'objet et de l'image.
A l'aide du dessin, nous serons donc en possession de la nature tout entière, que nous pourrons enfermer dans quelques cartons, et nous serons à même d'évoquer à volonté ses phénomènes.
Nous aurons donc en gravures classées avec ordre et méthode, la collection des principaux arbres, des principales plantes, des animaux les plus utiles à connaître, des phénomènes scientifiques les plus généraux et les plus intéressants ; en un mot, un petit cours d'histoire naturelle et de science générale en tableaux.
De tous temps, on a senti l'importance du rôle que devait jouer dans l'éducation le grand livre de la nature et sa reproduction directe, soit en gravures, soit autrement ; Horace disait déjà :
Segnius irritant animos demissa per aurem Quàm quae sunt oculis subjecta fidelibus... (1).
« C'est par les yeux plus que par les oreilles que Ton « arrive à l'intelligence. »
Et en voyant les proportions gigantesques que la vogue
0) Art poétique.
des gravures a prise de nos jours , on serait porté à croire que nous n'avons plus rien à désirer sous ce rapport; il n'eu est malheureusement pas ainsi : il ne suffit pas d'avoir l'instrument, il faut s'en servir avec intelligence, et d'ailleurs, que de lacunes même dans les meilleurs essais, surtout pour l'âge qui nous occupe!
Lorsque le moment du recueillement sera venu , comme récompense , comme amusement et comme leçon, nous ferons voir à notre enfant la première page de son livre classique : cette première page, de même que la deuxième, la troisième et celles qui suivent, c'est une grande image.
L'enfant, à cette vue, tout joyeux, tout content, commence à débiter son petit jargon, il raconte, il interroge. On applaudit à ce qu'il dit de bien , on rectifie ce qui est faux, et on lui expliqué ce qu'il est capable de comprendre. — La même gravure peut servir pour plusieurs séances, mais on ne passera à la suivante que lorsqu'il aura bien saisi ce qui est à sa portée dans celle qui précède.
En lui faisant repasser sur ces gravures les phénomènes qu'il aura remarqués sur les réalités, non-seulement l'ordre s'établira dans ses idées , mais il fera aussi un exercice de comparaison et de rapprochement
des plus agréables pour lui, et dont il n'est pas nécessaire de faire remarquer ici l'immense avantage.
On peut également changer les rôles, c'est-à-dire faire observer, étudier d'abord sur la gravure et cornparer ensuite sur la nature lorsque cela est possible. Cet exercice ne produit pas moins de fruits que l'autre. Les analogies, les rapprochements entre les réalités et l'image, que l'enfant peut découvrir dans ce genre de travail, piquent sa curiosité, l'intéressent au suprême degré, et sans le fatiguer exercent toutes ses puissances, toutes ses facultés.
Lorsque l'on aura ainsi expliqué toute une collection de gravures, on les repassera une fois, deux fois, trois
fois, et davantage, comme l'élève de nos collèges repasse les ouvrages classiques; à chaque fois l'enfant, ayant plus de connaissances, fera des questions plus avancées, et on lui donnera des explications plus étendues.
De cette manière, son intelligence se développera progressivement, sans effort et sans peine.
On aura également en tableaux les principaux arts, les principaux métiers, les principales industries parlésquels on tire parti des plantes, des dépouilles des animaux, etc. ; l'enfant fera ainsi un petit cours d'arts et métiers qu'il complétera dans ses promenades, qui auront toujours un but utile ; il expliquera dans le champ que Ton cultive, dans l'atelier où il voit travailler, dans l'usine en activité, ce qu'il aura appris sur la gravure.
On aura soin de ne pas fatiguer l'attention de l'enfant;
Pour cela, et pour l'enseignement fécond qui en résulte,
on donnera entrée, pendant la leçon, à tous les incidents,
à tous les détails qui se rattacheront de près ou de loin
à son éducation. L'enfant est naturellement porté à
rappeler ce qu'il a vu, les faits dont il a été témoin et
qui ont quelque rapport, quelque analogie avec ce que
représente l'image qu'il a sous les yeux; on laissera un
libre cours à son petit babil, et nous-mêmes, nous
raconterons les courtes histoires qui peuvent l'instruire
en l'amusant. — La leçon peut, par ce procédé, durer
indéfiniment sans causer de fatigue ; l'image sert
autant de base à une conversation agréable qu'à une
leçon sérieuse. On peut ainsi développer avec une facilité
sans pareille l'esprit et le cœur de notre enfant : « Le
moins que Ton peut faire de leçons en forme, dit
Fénelon, c'est le meilleur. On peut insinuer une foule
d'instructions plus utiles que les leçons mêmes, dans
des conversations gaies (1). »
De cette manière , tout en développant , fortifiant les facultés de l'enfant, but principal qu'il ne faut jamais perdre de vue, on lui fait acquérir en même temps, par les exercices mêmes qui sont nécessaires à ce développe-
(1) Education des filles, chap. 7.
meut, et sans aucune contrainte, des idées justes, nettes, précises sur tout ce qui l'entoure, sur tout ce qui l'intéresse et sur toutes les choses qui peuvent lui être utiles, et avec lésa uelles il est en relations habituelles.
Un autre avantage intimement lié à cette méthode , c'est qu'en usant simplement avec l'enfant de termes propres, d'expressions correctes, on lui apprend mieux sa langue, sans qu'il s'en aperçoive, qu'en ne pourrait jamais le faire dans les collèges. Pour qu'un enfant s'énonce bien, il suffit de bien s'exprimer devant lui ; if ne peut répéter que ce qu'il entend.
Au bout de peu de temps, notre enfant aura donc acquis de cette façon des trésors de connaissances utiles, qu'il saura parfaitement exprimer par la parole, et, lorsqu'il commencera à écrire, les gravures sur lesquelles il a puisé ses premières connaissances, ses premières notions de science», lui serviront de textes pour faire des descriptions et des narrations ; connaissant très-bien les sujets, il n'aura pas de peine à les exprimer, et il ira ainsi sans fatigue du connu à l'inconnu, ayant toujours des idées pour les mots, et non des mots qui attendent les idées.
C'est surtout lorsqu'il y a plusieurs enfants, que ces leçons deviennent piquantes et pleines du plus vif
intérêt : chacun explique l'image à son tour, sans gêne, à sa façon , avec les expressions et les tournures de phrases qui lui sont propres, et celui qui réussit le mieux sert quelquefois de répétiteur.
CHAPITRE VI
Développement des facultés morales. — Le sentiment de Dieu et de la prière chez, le petit enfant. — Enseignement de la morale.
Les facultés morales peuvent se développer tout aussi facilement que les facultés intellectuelles et simultanément avec elles.
L'idée de cause est tellement naturelle chez 'le petit enfant, qu'il demande pour tout : Qui a fait cela? — De même qu'il veut savoir qui a fait ses vêtements, sa table, son siège, ses jouets, etc., il demande également qui u fait telle plante, tel arbre, qui a fait les animaux, les astres, etc. — U lui semble tout aussi impossible que ces choses se soient faites seules que les objets dont il connaît les facteurs.
Quand on lui dit que c'est une puissance bien audessus de l'homme qui en est l'auteur, il n'en est pas
du tout étonné, cela lui paraît tout naturel; il est satis-
ait, on dirait qu'on lui rappelle une chose qu'il oubliait. Seulement, il ne tarit plus de questions sur cette puissance : Comment s'appelle-t-elle? — Où est-elle? — Que fait-elle? etc., etc. Lorsque Ton ajoute que cette puissance s'appelle Dieu, que Dieu est partout, qu'il nous voit, qu'il est bon, qu'il nous fait du bien, qu'il exauce lorsqu'on le prie : alors il est ému, il est saisi de respect et d'amour et comme pénétré du saint mystère qui l'environne. Dès Jors la pensée de Dieu le suit partout, il le prie à chaque instant si rien ne vient détruire ce dépôt précieux, ce germe fécond. Il est étonné, puisque Dieu voit tout, qu'il y ait des méchants, il est sage et bon pour ne pas lui déplaire, c'est alors que l'on peut faire de lui ce que l'on veut si on sait le conduire.
Des enfants ainsi élevés pourront plus tard abandonner les dogmes de telle ou telle religion, mais ils ne de viendront jamais impies; l'idée de Dieu, de sa présence, le sentiment de la prière, les animeront toujours. Mais si, laissant le premier âge à lui-même, on ne parle de Dieu que lorsque l'on enseignera les dogmes, et si plus tard la croyance à ces dogmes s'affaiblit, ou même s'ils sont entièrement abandonnés, comme cela arrive souvent, l'homme devient complètement impie : il confond l'idée de Dieu avec l'idée des dogmes auxquels il ne croit plus,
et tout croule à la fois. Les magnifiques pages de la nature, les splendeurs du ciel et de la terré sont lettres closes pour lui, elles ne lui révèlent pas leur auteur, n'ayant pas été habitué à y lire dès son enfance.
Nous ne voulons pas dire par là qu'il ne faut pas enseigner les dogmes dès que l'enfant est en état de les recevoir; l'un n'empêche pas l'autre; au contraire, quoi de plus favorable à la religion que cette présence de Dieu continuelle révélée par ses œuvres, et dont le sentiment est si facile à faire naître par notre méthode d'éducation, reposant sur les objets mêmes de la nature ou sur leur représentation directe?
La morale s'enseignera à chaque instant par la pratique et par l'exemple, et pour cela l'histoire nous vient en aide d'une manière merveilleuse, comme nous allons le voir.
CHAPITRE VII
avantages inappréciables qu'offre l'histoire dans la première éducation. — Gomment elle développe l'esprit et le cœur. — Gomment on peut ressusciter les grands hommes et rendre leur vie, leur présence, leurs actes permanents pour notre enfant. — Gomment on doit procéder dans cet enseignement
L'histoire offre des avantages inappréciables pour 1 éducation de l'enfant, soit à cause de l'intérêt qu'elle lui présente lorsqu'elle est bien enseignée, intérêt qui lui donne du goût pour l'étude; soit que, outre son importance comme connaissance, elle offre des leçons de toutes les vertus, des règles de conduite pour tous les âges et pour toute la vie, non dans des principes abstraits, mais en exemples qui parlent si éloquemment à tous et surtout à l'enfance : « Rien ne pénètre aussi doucement et aussi profondément dans l'âme que l'influence de l'exemple (J). »
(4) Locke, Pensées sur l'éducation.
Pour ce qui est des règles de morale qui doivent entrer dans la pratique de la vie, l'exemple est tout-puissant sur l'enfant. Autant que possible, il faut le préserver des mauvais, ou les lui faire apprécier comme il convient et l'entourer de bons. Ce n'est pas toujours aisé dans le courant de la vie, mais nos cours classiques en gravures rendent cela le plus facile du monde.
Pour faire deux choses à la fois, pour donner à l'enfant des connaissances utiles, et en même temps de beaux modèles, on choisira dans l'histoire les faits qui peuvent concourir au but que Ton se propose ; on pourra ainsi, à l'aide de gravures, l'entourer des plus beaux exemples qui aient paru sur la terre et des plus propices pour le porter au bien.
Le bon Roi lin disait : « Je regarde l'histoire comme le premier maître qu'il faut donner aux enfants, également propre à les amuser et à les instruire, à leur former l'esprit et le cœur, à leur enrichir la mémoire d'une infinité de faits aussi agréables qu'utiles (i). » Il nous rappelle ensuite , d'après Plutarque , que le vieux Caton, ce célèbre censeur, dont le nom et la vertu ont tant fait d'honneur à la république romaine, prit un soin tout particulier d'élever lui-même son fils, sans vouloir s'en reposer sur le travail des maîtres. Il composa exprès et écrivit de sa propre main , en gros caractères, de belles histoires, afin, disait-
(I) Traité des Études, t. II, liv. vl.
i\, que cet enfant, dès son plus bas âge, fut en état, sans sortir de la maison paternelle , de faire connaissance avec les grands hommes de- son pays, et de se former sur ces anciens modèles de probité et de vertu .
La vocation de Bayard pour les armes a été déterminée par les récits qu'il entendait dès l'enfance. « S'il -vous plaît, dit-il à sou père, je suivrai l'état des armes, ayant enraciné dans mon cœur les bons propos que vous nous récitez chaque jour des nobles hommes du temps cassé. »
C'est surtout par la méthode que nous indiquons, par les gravures qui parlent aux yeux en même temps qu'à Vtsçrit, que l'histoire a une influence toute-puissante.
Si tout ce qu'il y a de saints, de héros, de grands hommes en tout genre, vivaient dans le même temps et accomplissaient dans le même lieu leurs actes mémorables de vertus privées et publiques qui les ont illustrés, qui les ont rendus nos modèles, et que notre enfant vécût au milieu d'eux, jouissant de leur compagnie, de leur conversation, de leurs conseils, avec un maître capable de lui faire apprécier leurs actions, quel incomparable résultat pour son éducation 1 Eh bien, l'histoire en tableaux, enseignée comme nous l'entendons, ressuscitera tous ces grands hommes et rendra leur vie, leur
présence, leurs actes permanents; notre enfant respirera leur atmosphère et se familiarisera avec leurs pensées, leurs sentiments,, leur manière d'agir; en un mot, avec la grandeur morale personnifiée dans tout ce qu'il y a eu de natures d'élite.
Et ici, c'est vous, ô heureuses mères ! qui êtes les introductrices de vos tendres enfants dans cette sublime assemblée; c'est vous qui êtes appelées à féconder dans leur àme des exemples si beaux et si puissants; c'est à vous à nous donner une génération digne d'eux; vous seules le pouvez et le pouvez certainement !
Voici comment l'on procédera.
On choisira dans l'histoire sainte, dans l'histoire profane, et surtout dans l'histoire du pays, les faits les plus propres tout à la fois à éclairer l'intelligence et à élever l'âme, et, autant que possible, à offrir la morale en action. Ces faits seront représentés par une série de tableaux qui formeront un cours d'histoire générale.
On procédera pour l'explication de ces tableaux de même que pour ceux des sciences, on entrera dans le détail de chaque scène, on en fera ressortir la moralité utile à l'enfant; l'enfant à son tour narrera à sa manière.
Ces leçons donneront lieu aux scènes les plus intéressantes, les plus gracieuses qui soient possibles. Les pe-
tits enfants pétillent du. plaisir d'apprendre ainsi, ils sont tout yeux, tout oreilles. Leur esprit se développe avec une facilité étonnante, chacun selon sa nature particulière. Quand les histoires ont quelque analogie avec les scènes dont ils ont été témoins, ils s'empressent de raconter ces scènes, qui ne sont pas sans intérêt, car elles donnent lieu à des observations qui concourent mieux, à leur éducation que toute autre chose.
L'explication d'un nouveau tableau, d'une nouvelle leçon, est pour.eux une fête, une récompense; ils en sautent de joie plusieurs jours à l'avance. — Il n'est pas besoin de faire ressortir l'influence heureuse de cette manière d'instruire, elle se fait comprendre d'ellemême; toute la nature de ces petits êtres s'épanouit dans l'allégresse, leurs physionomies deviennent intelligentes, gracieuses et sympathiques; leur corps même se ressent de cette influence morale, douce et bienfaisante.
CHAPITRE VIII
La géographie. — Comment cette science est mise à la portée de la première enfance. — Comment elle lui est enseignée avec l'aide d'une foule de connaissances solides et précieuses.
Il est facile de faire comprendre à noire enfant que Ton peut représenter en petit une grande étendue de pays, soit en lui faisant voir le plan d'une ville, soit en traçant sur le tableau noir le contour et les allées du jardin qu'il connaît, soit en représentant par des points le lieu qu'il habite et les villages environnants, et en les joignant par des lignes qui représentent les routes connues avec leurs sinuosités. De là il n'y a qu'un pas à l'intelligence des cartes et du globe.
Il est évident qu'on ne lui présentera d'abord que les notions les plus simples et les plus faciles.
Comme pour les sciences et pour l'histoire, on aura des collections méthodiques de gravures représentant
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les principaux types des habitants du globe, les principaux animaux, les principales plantes et les curiosités les plus remarquables de chaque contrée, les faits historiques les plus mémorables. C est dans l'explication de ces gravures que notre élève apprendra la géographie, et que le petit nombre de mots techniques qui formeront alors son vocabulaire pour cette science se graveront dans sa mémoire. M. Blanchard, de l'Institut, a très-bien compris cela : « A la place d'une nomenclature sèche, aride , rebutante, s'offre alors une étude pleine d'attraits, qui procurera des notions ineffaçables, parce qu'ici mille incidents de la vie ramènent au sujet qui a captivé l'attention (1). »
De cette manière, cet enseignement, ingrat par les méthodes ordinaires, se fera sans fatigue, avec facilité, avec plaisir. Tout en ayant l'air de ne s'en occuper qu'accessoirement, il sera sérieux, et l'enfant recevra en même temps une foule de connaissances solides et précieuses qui l'intéresseront au suprême degré.
Lorsqu'il aura subi l'enseignement de la géographie comme nous venons de l'exposer, il suffira de lui indiquer un point quelconque du globe pour qu'il fasse l'histoire des hommes, des animaux, des plantes qui s'y
(I) Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1871.
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trouvent, et des arts qui y sont en usage ; tandis qu'il arrive souvent qu'un élève ordinaire, qui même a subi ses examens, a tout au plus retenu de mémoire quelques noms qui ne disent rien à son esprit, rien à son âme.
Et' remarquons que tous ces résultats sont obtenus par l'enseignement oral, par conversation sur les réalités ou sur leurs représentations, en un mot par l'enseignement naturel, avant même que notre enfant ait ouvert une géographie; il se trouve ainsi tout préparé à affronter une étude plus sérieuse, que l'on pourra commercer quand on voudra.
CHAPITRE IX
Comment on produira chez notre entant le gentiment instinctif du beau en tout genre. — Prendre son point de départ dans les première! manifestations de la nature. — Comment se forme la main et le coup d'œil de l'enfant. — But de l'enseignement des premiers éléments du dessin. — Comment on forme l'oreille et la voix de l'enfant. — But de l'enseignement des p/emiers éléments du chant.
Nous produirons chez notre enfant le sentiment instinctif du beau en tout genre, en ne l'entourant que de choses excellentes et en les lui faisant apprécier. Cela est facile pour le beau physique, pour le beau intellectuel et pour le beau moral par la méthode qui nous occupe, puisque nos ouvrages classiques doivent représenter l'idée et la forme, et, ces ouvrages, il les aura toujours sous les yeux.
Tout ce qui nous entoure habituellement agit sur nous d'une manière insensible, mais permanente et toutepuissante. « L'éducation, dans ce qu'elle a de durable et
de tout à fait invincible, dit M. de Montégut, ne se compose guère que d'influences de ce genre... Co n'est pas indifféremment que l'œil d'un enfant contemple dès ses premiers jours de belles et nobles images, et c'est ainsi que l'on a judicieusement expliqué l'aptitude naturelle des Italiens à saisir la beauté pittoresque (1). »
M* d'Henriet dit également : e ... Les hommes dont l'esprit est le moins disposé à se laisser toucher par l'idée de beauté morale, intellectuelle et physique, subissent à la longue et à leur insu l'influence des spectacles qui ont frappé leurs yeux dès l'enfance (2). »
Tous les procédés que nous indiquons agissent puissamment de cette façon, nous l'avons vu par tout ce qui précède.
Mais, outre celte influence générale, un enseignement méthodique des plus simples éléments est nécessaire, afin de déposer les germes qui doivent se développer plus tard ; pour cet enseignement, comme pour tout le reste, nous suivons les indications de la nature, nous la prenons pour guide et pour institutrice.
L'enfant est porté à imiter les cris, à chanter, de même qu'à crayonner, à imiter les contours des objets
(1) Revue des Deux-Mondes, 1 er juin 18G2.
(2) Idem, 15 octobre 1868.
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qu'il voit, à tracer des bonshommes, des arabesques, des ébauches de toute sorte. Alors, bien loin de le gronder, de le rebuter comme on le fait habituellement,
on l'encouragera dans ces choses afin de pouvoir les modifier, et former, sans même qu'il s'en aperçoive, sa voix, son oreille, rendre sa main sûre et juste et donner de la rectitude à son coup d'œil. Tout cela peut se faire avec une facilité que l'on ne soupçonne même pas.
C'est dans l'instinct de l'enfant de reproduire ce qu'il voit. Qu'un morceau de craie tombe sous sa main, et bientôt le tableau noir sera couvert de dessins de sa façon. Quelque incorrectes que soient ces premières ébauches de sa main faible et novice, c'est le point de départ que nous offre la nature et qu'il faut saisir pour lui former sans contrainte l'œil et la main, en reprenant les éléments de ces mêmes traits, en les faisant avec lui et après lui. — L'instinct qui le porte à tracer ces premières ébauches le porte également à les perfectionner. En le guidant avec intelligence, ce perfectionnement ne sera donc que l'épanouissement naturel de ses tendances et de ses facultés.
On aura toujours devant les yeux que notre but ici est moins l'enseignement du dessin que celui des éléments nécessaires pour former la main et le coup d'œil. On conduira notre enfant à tracer à main levée, d'abord sur le grand tableau , ensuite sur l'ardoise portative et sur le cahier, des lignes droites, des lignes courbes, des cercles, et aies partager en parties détermi-
nées. Ces exercices ayant lieu avant que son œil et sa main aient été faussés par de mauvaises habitudes, on obtiendra des résultats surprenants et d'une importance que l'on ne saurait trop estimer. Ces opérations élémentaires sont la base d'un grand nombre d'arts et d'industries, et viennent en aide dans une foule de circonstances. Que Ton soit artiste ou simple manœuvre, ingénieur ou capitaine , ils permettent de trouver dans soi-même des ressources que rien ne saurait remplacer. « Les industries qui appellent le concours du dessin sont en effet si nombreuses, qu'on aurait plus vite fait d'énumérer celles qui peuvent à la rigueur s'en passer, que de mentionner celles qui ont un besoia constant du sentiment de l'art (1). »
Une fois qu'on l'aura mis dans une bonne voie, qu'il aura contracté un bon pli, il continuera à se former naturellement, de lui-même. Dans quelque circonstance qu'il se trouve où il aura besoin de tracer des lignes, de faire une ébauche quelconque en ce genre, il le fera avec la justesse acquise, et les nouvelles opérations qui se présenteront dans le courant de la vie deviendront un exercice qui le fortifieront dans les habitudes qu'il aura prises dès la première enfance.
(I) D'Hcnriet, Revue des Deux-Mondes, 15 octobre 1808.
Il en est de merae pour tout ce qui a rapport à la justesse de la voix et de l'oreille : ce n'est pas précisément la musique qu'on lui enseignera d'abord, mais les tons, la gamme, quelques applications faciles, propres à former ses organes, à les fortifier, à leur donner la justesse et la perfection dont ils sont susceptibles, avant qu'Usaient reçu de fausses impulsions.
Les plus simples exercices suffisent pour faire des organes de notre enfant d'habiles instruments, et pour que les germes du beau déposés chez lui se développent tous les jours insensiblement, se fortifiant et grandissant avec son être; c'est là la loi de la vie et de l'organisation. Il sera également parfaitement disposé pour entreprendre toute étude sérieuse sous ce rapport, le sentiment et les dispositions à la pratique de tous les beaux-arts lui étant devenus comme naturels.
CHAPITRE X
La lecture et récriture. — Comment notre enfant apprend simultanément le dessin, récriture et la lecture. — Comment il sait déjà lire et écrire quelques noms avant même de connaître toutes les lettres.
Parla méthode que nous suivons, les facultés de notre enfant se développent promptement en se fortifiant, et au bout de peu de temps il est capable, non-seulement d'attaquer avec succès des sujets plus difficiles, mais ces sujets deviennent nécessaires pour donner de la gymnastique à ses facultés plus puissantes. C'est ce qui nous permet d'aborder l'enseignement de la lecture, de Y écriture et de Y orthographe. — Cet enseignement va devenir de la plus grande facilité ; cependant, le plus souvent, par les méthodes ordinaires, il remplit de tristesse les pauvres enfants qui débutent, empoisonnent leurs plus fraîches années et flétrit quelquefois leurs plus belles facultés.
Lorsque notre élève commencera à former ses lettres, il sera en train d'apprendre les premiers éléments du dessin, sa main sera déjà un peu déliée et les principes de l'écriture ne lui offriront plus aucune difficulté.
Les éléments du dessin sont également ceux de l'écriture ; ils se résument en quelques lignes droites et courbes, unies et disposées de différentes façons. On amènera facilement notre enfant à tracer sur le tableau Yo, les jambages de Yn et le /, éléments de toutes les autres lettres. Il suffit de rapprocher ces éléments ou de les modifier tant soit peu, pour constituer une lettre quelconque.
On lui fera ensuite rassembler les lettres qui forment les noms de son père, de sa mère, des personnes et des
choses qu'il préfère. Il apprendra ainsi à lire en apprenant à écrire, et, avant, même qu'il sache nommer et tracer toutes les lettres, il saura lire et écrire quelques noms. En peu de temps il est familiarisé avec ces exercices et sait à peu près au même moment former les premières figures de dessins, écrire et lire. — Il continuera d'apprendre à lire en apprenant l'orthographe.
CHAPITRE XI
L'orthographe et la grammaire. — Comment l'enfant arrive à savoir l'orthographe avant d'avoir ouvert une grammaire. — Enseignement simple et facile de la composition.
Lorsque nous abordons l'orthographe, ce que l'enfant sait de sa langue, il le sait bien, il s'exprime simplement et correctement ; c'est déjà beaucoup, et c'est en même temps un grand avantage pour apprendre facilement à s'exprimer par l'écriture. — D'ailleurs, cette étude peut devenir d'une grande facilité, presque un jeu.
L'orthographe et la grammaire s'enseignent par exercices, par application, aucune règle, aucun principe abstrait : « Rappelez-vous qu'on ne doit pas instruire les enfants par des règles qui toujours sortiront de leur mémoire. Ce que vous jugez nécessaire de leur apprendre, fixez-le par une pratique indispensable, aussi souvent que l'occasion se présentera, et, s'il est possible, faites naître les occasions (1). »
(i) Locke, Pensées sur Ucducatijn,
Quelques mots feront deviner cette méthode et pressentir les résultats que l'on en peut obtenir. Par exemple, veut-on enseigner le nombre : on écrit sur le tableau noir le nom des principaux objets qui se trouvent sous les yeux de l'élève : le livre, le cahier.
On lui demande comment il exprimera plusieurs livres, plusieurs cahiers. On le laisse réfléchir, hésiter un peu, afin qu'il comprenne bien ce qu'on lui demande, ce qu'on veut lui apprendre ; et puis, en face des noms au singulier on écrira, ou encore mieux on lui fera écrire les mêmes noms au pluriel.
Le livre* Les livres.
Le cahier, Les cahiers.
Ses yeux saisissent en un instant la règle générale pour la formation du pluriel dans les noms, et il ne l'oubliera jamais. Passons à l'adjectif : on reprend les mêmes objets. — Demandons-lui : Gomment est le livre? — 11 est grand. Le cahier? — 11 est petit ; ainsi :
Le livre grand, Le cahier petit.
Pour montrer la règle générale de la formation du pluriel dans les adjectifs on fera de même que pour k substantif et on écrira en face :
Le cahier grand, Les cahiers grands.
Etc.. Etc.
Toutes les règles de la grammaire s'enseigneront d'une manière analogue.
Nous arriverons promptement au verbe afin de pouvoir construire de petites phrases ; elles sont d'un grand secours pour l'enseignement en général.
L'enfant n'apprendra d'abord que le présent, puis le. passé indéterminé, puis lé futur. — Avec cela il peut presque tout exprimer; les autres temps viendront après.
11 ne les conjuguera jamais isolément, mais accompagnés d'une phrase ou d'un membre de phrase. Tout se fera en action avant d'être écrit ; par exemple, l'enfant touchera la table et il écrira :
Je touche la table.
Son compagnon touchera la table à son tour, et il
écrira :
Tu touches la table.
Un autre élève touchera la table, et il écrira : // touche la table.
Tous ensemble toucheront la table, et il écrira : Nous touchons la table.
Et ainsi de suite.
Il est facile de voir que toutes les règles de la gran: maire peuvent s'enseigner de la sorte.
Toutes seront pour ainsi dire matérialisées, réduites en action. — Les objets étant présents, les actions se passant sous les yeux des enfants, on les écrira en même temps sur le tableau. Les exercices seront ensuite mis au net sur un cahier qui deviendra une grammaire de phrases, — Les enfants sauront donc leur langue avant même d avoir ouvert une grammaire et que Ton ait confié à leur mémoire une seule règle abstraite.
On ne fera pas un enseignement spécial des exceptions aux règles, elles s'apprendront par l'usage ou plus tard.
Fénelon écrivait à l'Académie française : « Il me semble qu'il faut se borner à une méthode courte et fa* cile ; ne donner d abord que les règles les plus générales ; les exceptions viendront .peu à peu. Le grand point est de mettre une personne le plus tôt qu'on peut dans l'application sensible des règles par un fréquent usage. »
Au bout de peu de temps, quelquefois de quelques mois, les enfants qui ont été soumis à ces procédés sont capables de faire d'eux-mêmes une page de composition sur ce qu'ils ont vu dans une promenade, ou fait dans une journée; ou la description d'un tableau d'histoire sainte ou d'histoire naturelle expliquée dans une leçon précédente, et cela presque sans faute ni d'orthographe ni de syntaxe. Ces résultats paraissent incroyables; cependant nous n'exprimons que la pure vérité, sans aucune exagération.
Et remarquons que ces résultats sont produits chez
les enfants sans fatigue, sans contrainte, avec joie, gaieté, presque en jouant et avec le développement simultané de toutes les autres facultés de l'âme.
Par les méthodes ordinaires, pauvres enfants ! ils restent souvent des mois entiers devant les lettres ingrates de l'alphabet, et des années sur les règles les plus élémentaires de la grammaire. Le dégoût de l'étude les pénètre par tous les pores ; l'école est souvent pour eux la coupe amère de la vie où s'étiolent toutes leurs facultés et meurent toutes leurs aptitudes.
CHAPITRE XII
Le calcul. — comment l'enfant arrive à exécuter les opérations fondamen taies du calcul avant d'avoir ouvert un traité d'arithmétique. — Enseignement pratique.
Rien de plus simple, rien de plus aisé que renseignement du calcul en parlant aux yeux pour aller à l'esprit.
Avant d'avoir tracé aucun chiffre, avant d'avoir ouvert aucun traité d'arithmétique, notre enfant saura calculer; il aura appris la numération, l'addition, la soustraction, la multiplication et la division en comptant avec de petits cailloux, des billes, des haricots ou des grains de blé, en un mot, avec des jetons quelconques.
Quand il exécutera parfaitement les opérations par le moyen de jetons, on lui apprendra à calculer par chiffres.
Dans ce moment il n'y trouve plus aucune peine; c'est même une satisfaction nécessaire à lui donner.
Ayant toutes les idées, les chiffres en deviennent une représentation expéditive qui lui platt. En allant ainsi des réalités aux expressions, du connu à l'inconnu, du simple au composé; les difficultés disparaissent, tout devient amusement et développement naturel de l'intelligence.
Pour lui enseigner le calcul par chiffres, on lui fera exécuter les mêmes opérations qu'il a déjà faites pour apprendre à calculer sans chiffres, et, en même temps, il opérera sur le tableau noir, de manière que la pratique avec les réalités, qui a déjà précédé l'expression, l'accompagne toujours.
Toutes les opérations de l'arithmétique se feront donc sous les yeux des élèves en même temps que sur le tableau.
On commencera toujours par les opérations les plus petites et les plus simples, et on ira progressivement jusqu'aux plus grandes et aux plus compliquées.
On additionnera d'abord ! avec i, l avec 2, 2 avec 3, 3 avec 3, etc., faisant l'opération avec des jetons en même temps que sur le tableau. Lorsque les enfants savent bien la numération, ils apprennent ainsi en quelques leçons à faire l'addition.
On procédera de même pour les autres règles, ayant soin d'insister sur les opérations les plus petites et les plus simples, jusqu'à ce qu'elles soient parfaitement comprises.
De cette façon les élèves arrivent à bien savoir, en très-
peu de temps, la numération et les quatre premières règles. — Cette connaissance permet de leur faire exécuter les exercices les plus propres à développer leurs facultés.
Les petits enfants aiment à jouer au marchand, au ménage, à la mère de famille, etc. — Eh bien, on aura en miniature tout ce qui constitue le magasin d'un marchand : des ustensiles de ménage, des joujoux, etc. — Une partie des élèves se constitueront marchands, les autres acheteurs. — On leur distribuera de la monnaie réelle ou factice. Les uns achèteront un petit mouton, un petit cheval; les autres du sel, des fruits, etc., etc. — Us viendront ensuite devant le tableau vérifier leur calcul.
Dire l'intérêt que présentent de semblables leçons bien ordonnées, le plaisir que les /enfants y trouvent, le profit qu'ils en retirent, ne serait guère possible. — On le voit, ces exercices ne sont cependant pas autre chose que leurs jeux disposés avec intelligence, et cette disposition, bien loin de nuire à leur amusement, y ajoute un puissant intérêt; la classe devient pour eux la vie et le bonheur.
Ces exercices, sauf les opérations sur le tableau, peuvent se faire avant même que les enfants sachent les chiffres, avant même qu'ils sachent lire et écrire. .
Aucun exercice n'est plus propre à leur apprendre de bonne heure la pratique de la vie, et c'est une chose d'une plus haute importance qu'on ne le croit communément. Cette importance n'avait pas échappé à l'intelligence si sagace et si pénétrante de Fénelon : « ...Vous leur enseignerez insensiblement comment se font toutes les choses qui servent à l'homme, dit-il, et sur lesquelles roule le commerce. Peu à peu, sans étude particulière, ils connaîtront la bonne manière de faire toutes ces choses qui sont de leur usage et le juste prix de chacune, ce qui est le vrai fond de l'économie. Ces connaissances qui ne doivent être méprisées de personne, puisque tout le monde a besoin de ne pas se laisser tromper dans sa dépense, sont principalement nécessaires aux filles (1). »
Faire des comptes, ajoute-t-il, est une occupation fort épineuse pour beaucoup de gens, mais l'habitude prise dès l'enfance fait disparaître ce dégoût : « On sait assez que l'exactitude à compter souvent fait le bon ordre dans les maisons (2). »
Ces bases posées, l'enfant sera parfaitement apte à continuer les mathématiques sans risque pour ses facultés.
(1) Éducation des filles, chap.ui.
(2) M., chap. xii.
CHAPITRE XIII
Résumé de l'enseignement méthodique.
En résumé, aussitôt que les yeux de l'enfant se fixent sur ce qui l'entoure, qu'il commence à bégayer, son intelligence commence également à s'épanouir, il veut tout connaître, tout savoir, — On doit se hâter de profiter de ces premières indications, de ces premières avances de la nature. Non-seulement on lui expliquera ce qu'il demande, mais on lui fournira, on lui préparera des occasions d'observer des choses tout à la fois intéressantes et utiles. Son éducation commencera donc à se faire sur le grand livre même de la nature par les réalités, par leur représentation directe, et non par la lecture et l'écriture, comme on le fait habituellement.
Pour mettre de l'ordre dans ses idées et étendre le champ de ses observations, on aura des ouvrages classiques non plus abstraits, non plus écrits, mais des ou-
\ rages classiques en gravures qui offriront, dans un ordre logique, les objets et les scènes mêmes de la nature. Ces ouvrages de gravures aideront non-seulement à classer ses idées, mais aussi aies féconder et à les développer, en servant de base aux leçons maternelles.
L'idée de cause, l'idée de devoir étant si naturelle à l'enfant, on peut, comme nous l'avons vu, faire marcher de pair et simultanément l'éducation physique et l'éducation morale, et faire servir l'une à l'autre.
Les grands faits et les -grandes scènes historiques pouvant être représentés par des gravures, nous en profiterons pour enseigner en même temps l'histoire et, la morale, pour entourer notre enfant de tous les beaux exemples que nous ont légués les siècles et qui peuvent lui inspirer la justice, la bonté, la grandeur, la noblesse de caractère., en un mot, tous les. sentiments que nous voudrions voir s'incarner dans lui. Nous le ferons ainsi vivre et resprier au milieu de tout ce que l'humanité a produit de grand et de sublime.
L'enseignement de la géographie se fait d'une manière analogue à celle de l'histoire, par des gravures représentant les productions, les usages, les coutumes des divers pays; — Notre enfant, qui a préalablement compris que Ton peut représenter en petit les grands espaces par des traits ou des dessins figurant la maison qu'il habite,
le jardin où il prend ses ébats, les promenades qui lui sont connues, saisira bien vite que Ton peut de même représenter tout un pays sur une carte et toute la terre par un globe ; et les explications qu'on lui donnera sur les gravures dont nous venons de parler serviront, tout en fécondant son âme, à graver dans sa mémoire sans fatigue et d'une manière ineffaçable les mots techniques.
Le sentiment des beaux-arts se développe chez lui par l'influence de tout ce qui l'entoure : sa voix, son oreille, sa main, son coup d'œil» tout se forme avec justesse et rectitude, en 4'encourageant à bien faire ce qu'il fait, en lui fournissant l'occasion de développer régulièrement ses premières tendances.
Le dessin, l'écriture et la lecture s'apprennent simultanément. A mesure que l'enfant forme sa main et son œil en traçant des lignes, des figures sur un tableau noir, qu'il les partage en parties égales et proportionnelles, on porte son attention sur les formes élémentaires si simples qui concourent à la formation de toutes les lettres, et, en apprenant à écrire les lettres, il apprend à les nommer, à les rassembler, en sorte que, lorsque sa main est parvenue à les tracer toutes, il sait non-seulement les nommer, mais aussi les lier et lire des mots.
Il apprend naturellement à bien parler parce qu'on
lui parle correctement; il apprendra également l'orthographe d'une manière toute pratique, en écrivant sur le tableau le nom des objets qui l'entourent et les actions qui se passeront sous ses yeux ; en mettant de Tordre dans ce genre d'exercice, en allant progressivement, l'enfant parvient en peu de temps, avec la plus grande facilité, à écrire et même à composer seul une page entière presque sans fautes d'orthographe ni de syntaxe, avant d'avoir ouvert une grammaire. Il aura fait lui-même une grammaire de phrases, si je puis m'exprimer ainsi, une grammaire pratique en transcrivant ses exercices sur un cahier qu'il conserve et qu'il repasse.
Le calcul devient pour lui un vrai amusement; il saura compter, faire les quatre règles et même résoudre des problèmes avant peut-être d'avoir- formé un chiffre, et tout cela, il l'aura appris sans aucune tension d'esprit, en jouant au marchand et à la ménagère. Après ces premiers exercices, apprendre à disposer les chiffres et continuer à développer cette étude : il n'y a plus de difficulté,
On le voit, une pensée unique préside à cette méthod,e dans laquelle tout se tient, tout s'unit, tout s'enchatne; elle présente dans ses diverses parties une unité parfaite de vue et d'inspiration. On prend pour point de départ
les premières tendances de l'enfant, les premières indications de la nature elle-même, on les suit continuellement dans un enseignement tout pratique reposant sur les réalités, et non sur des principes abstraits et conventionnels; de cette manière, l'éducation devient une satisfaction nécessaire donnée aux tendances naturelles de tputes les facultés ; tout s'y passe sans fatigue, sans froissement, sans contrainte, comme chez la plante que l'on cultive avec intelligence, en éloignant ce qui peut nuire à son développement et en l'entourant de ce qui peut lui être favorable.
CHAPITRE XIV
Explications et remarques. — But principal de cette méthode. — Principe fondamental. — Germes vivaces déposés chez l'enfant. — Épanouissement de toutes les facultés. — Gomment s'ouvrent toutes les sources de l'intelligence — Les aptitudes peuvent devenir comme innées. — L'enfant préparé aux études fortes et sérieuses. — Avantages précieux de cette première éducation.
Faisons ici quelques remarques et donnons quelques explications :
1° Le but principal de cette méthode, but qu'elle atteint avec la plus grande facilité, est de rendre l'esprit juste, le jugement solide, le cœur droit; c'est-à-dire de faire épanouir et de développer toutes les facultés ; de les rendre fortes et puissantes, capables d'agir le mieux possible par elles-mêmes. Elle arrive à ce résultat sans imposer aucun effort exagéré, aucune Contrainte, en favorisant le jeu que réclament les organes et eh satisfaisant les tendances et l'épanouissement des* bons instincts;
en un mot, en faisant éclore une àmo forte et cultivée dans un corps sain et robuste.
2° C'est un principe fondamental que, dans cette première éducation, les sciences et les arts doivent servir à développer nos facultés, plutôt que nos facultés à acquérir les sciences et les arts. — Cette dernière chose doit être secondaire, tant la première est importante. Cependant notre enfant aura des idées beaucoup plus développées, des connaissances beaucoup plus vastes et surtout beaucoup plus claires et plus fécondes que si nous agissions autrement, parce qu'en cela nous suivons Tordre et les indications de la nature.
3° Non-seulement les facultés de l'esprit chez notre enfant se seront fortifiées et développées avec toutes les qualités qui leur sont propres, mais il aura acquis en même temps des connaissances utiles et bien ordonnées. Il possédera des notions très-claires, très-exactes sur l'histoire sainte, sur les principaux faits de l'histoire
universelle et spécialement sur celle de son pays. Il connaîtra la géographie Historique de manière qu'aucune partie considérable du globe ne lui soit complètement étrangère; il saura quelles sont ses productions, il aura des notions générales sur les peuples qui l'habitent, sur leurs mœurs, sur leurs usages. 11 connaîtra les noms et les propriétés des principaux minéraux ; il distinguera les plantes qu'il rencontre à chaque instant, il
ne sera étranger ni à leurs propriétés, ni à leurs applications utiles dans l'économie domestique, dans les arts et l'industrie; il pourra également nommer les animaux qui l'entourent, et il n'ignorera pas les services qu'ils peuvent lui rendre.
Mais ce qu'il aura surtout appris à chaque instant et par la pratique, c'est la morale qui élèvera son âme, c'est l'hygiène qui conservera sa sanlé, ce sont les convenances qu'il gardera avec tout le monde. Il parlera et écrira purement sa langue, sa prononciation sera bonne, sa diction correcte, débarrassée de toute locution fausse ou douteuse; il saura exprimer ses pensées avec facilité et ne sera nullement embarrassé pour aucun des calculs qu'exige la pratique ordinaire de la vie. Et, chose importante,, il pourra être à même d'achever seul et sans maître les parties incomplètes de son éducation.
Et ici remarquons bien un point essentiel : c'est qu'il n'y a rien de commun entre notre enfant et ce que l'on appelle vulgairement un petit prodige. Les petits prodiges sont comme des plantes élevées en serre chaude, on a pressuré toutes leurs facultés pour leur faire produire tout ce qu'elles pouvaient produire aux dépens de leur force et de leur vitalité. Pour notre enfant, c'est tout le contraire; lous ses travaux, tousses exercices, toutes ses études, ont concouru à fortifier et à dévolopper ses facultés, sans contrainte, selon leurs lois;
tout a été subordonné à ce but unique; toutes ses connaissances ont été acquises pour ainsi dire accessoirement et comme par surcroît. Inutile d'insister davantage sur ce point important; il est sans doute parfaitement compris.
4° Bien que le but principal, dans cette première éducation, soit de développer, de fortifier l'homme tout entier, corps et âme, on voit que par cela même on est conduit à déposer dans l'enfant des germes vivaces de toutes les connaissances et de tous les arts qui doivent se développer plus tard. Ainsi, par les procédés employés, toutes les facultés agissent naturellement, conformément à leurs lois ; l'enfant reçoit simplement, correctement, l'explication des objets et des phénomènes qui l'entourent : dans cela même se trouvent les germes de toutes les sciences; son esprit s'ouvre à tout, tout lui de- ' vient comme naturel. Les organes, par des exercices bien ménagés, se forment également comme d'habiles instruments ; les fondements de tous les beaux-arts, qui reposent dans les éléments les plus simples, prennent des racines profondes, indestructibles, s'étendant jusque dans l'intime de l'organisation; et les sentiments de piété, de morale, de tout ce qui est grand, noble, élevé, s'incarnent dans lui et deviennent pour ainsi dire lui-même ; conditions essentielles du perfectionnement durable de l'homme ; résultat inappréciable, qui peut être plus fécond qu'on ne le soupçonne de prime abord. Quintilien
attire l'attention sur la justesse de cette expression : « instruit dès l'enfance, » que Jes Grecs donnaient à ceux qui excellaient dans leur art (1).
On le sait, passé un certain âge, selon la belle expression de M me Necker de Saussure, nul effort ne peut faire vibrer les cordes restées* jusqu'alors muettes. Que de gens qui ne regardent rien, qui ne sentent rien ! Elle ajoute : « Il reste quelque chose d'incohérent, de décousu, dans les acquisitions trop tardives.... Nous devons chercher à profiter du premier âge pour jeter sur la surface des connaissances un léger réseau qui les embrasse et les lie, ouvrir toutes les avenues de l'entendement, faire circuler la sève dans tous les canaux et multiplier les points vivants dans l'intelligence (2). » C'est ce que fait parfaitement notre méthode.
Si l'on étudie la vie des hommes de génie, la vie des hommes qui se sont distingués dans un genre quelconque, et que l'on remonte à l'origine, à la naissance de leur spécialité, on verra que presque toujours, dès leur plus tendre enfance, leur attention a été portée par les circonstances sur des faits qui avaient rapport à cette spécialité. Or, en déposant les germes de tout ce qui peut développer l'âme, dès la plus tendre enfance, on ouvre ainsi toutes les sources de l'intelligence, les dispositions spéciales se manifestent promptement sans
(4) Inst. orat,, liv. I, chap. xiv.
(2) L'Éducation progressive, liv. IV, chap. n.
courir le risque d'être étouffées. Quintilien dit avec raison : oc On voit briller .dans les enfants des lueurs très-vives d'espérance qui s'évanouissent avec l'âge; d'où il faut conclure que ce n'est pas la nature qui leur a manqué, mais les soins (f). »
La méthode qui nous occupé protège parfaitement ces . lueurs d'espérance dont parle Quintilien, et rend toutes les aptitudes comme innées ; ce qui est un avantage immense, car, comme le fait très-bien remarquer M. Vitet, « le savoir le plus consommé, les plus patients efforts, la plue solide espérance, pâlissent devant la moindre flamme de véritable originalité (2). »
j>° Lorsqu'un enfant préparé comme nous venons de le dire entrera dans un collège, on sent les progrès rapides qu'il fera en toutes choses : son intelligence développée régulièrement en se fortifiant sera assez puissante pour résister à l'influence des mauvaises méthodes, affronter le travail sérieux, lutter contre les obstacles, les difficultés qui pourraient le rebuter, et vaincre l'aridité des sujets. Il pourra faire en quelques mois ce que d'autres ne feraient pas en quelques années, et les mêmes exercices qui auraient pu fatiguer ses facultés, les affaiblir, les étouffer pour toujours et le rendre incapable de tout progrès, seront pour lui un amusement.
(1) Institution oratoire, lïv. I er .
(2) Bévue des Deux-Mondes, i« r novembre 18CD.
6* Si nous avions à opter entre laisser la première enfance au hasard, à l'aventure, suivant les circonstances, comme on le fait habituellement, et donner ensuite l'éducation ordinaire du collège, ou bien faire l'éducation de cette première enfance comme on vient de l'exposer, nous devrions, saris balancer aucunement, préférer cent fois, mille fois la première à la seconde, si elles ne pouvaient se donner toutes les deux, — Toute personne intelligente nous comprendra : avec la première, nos enfants auront toutes les chances pour devenir vraiment hommes ; si des circonstances malheureuses les forcent à cesser des études suivies, le développement des germes vivaces déposés en eux se continuera d'une manière logique, à chaque instant, sans même qu'ils s'en aperçoivent, quel que soit le milieu au sein duquel ils puissent être jetés par les circonstances. Avec la seconde seulement, rien de profond né peut marquer en eux; 'ils ont toutes les chances pour ne faire que des sujets vulgaires, des sujets inutiles ou nuisibles à eux-mêmes et à la société.
CHAPITRE XV
Moyens de réaliser cette méthode dans la famille et dans la société. — La mère et la femme, en général, comme institutrices.
De l'exposé que nous venons de faire, il résulte que le matériel nécessaire pour cette éducation, se rapporte aux points suivants: 1° livres méthodiques, classiques, dé gravures ; 2° grandes Salles où l'enfant puisse marcher et agir; 3° grands tableaux noirs autour des salles sur lesquels on puisse écrire, dessiner aisément. — C'est en cela que se borneraient les principales dépenses d'installation.
1° Nous disons que le matériel nécessaire pour cette méthode consiste principalement en ouvrages méthodiques, classiques, de gravures. Le dessin y joue, en effet, un grand rôle. C'est un langage qui plaît à l'enfant parce qu'il le comprend spontanément, sans l'avoir jamais étudié : il n'a qu'à le voir pour que la lumière so produise dans son intelligence et l'émotion dans son cœur. L'image lui représente un objet, une scène quel-
conque : cet objet, cette scène, le frappent comme s'il les avait sous les yeux, et la satisfaction qu'il éprouve dans le rapprochement qu'il fait spontanément de la réalité et de sa représentation, donne le secret de l'attrait irrésistible que les enfants ont pour les gravures. C'est pour cette raison que les gravures, employées comme nous l'avons indiqué, ne sont pas un accessoire dans cette éducation, mais une des bases fondamentales. Elles remplacent avantageusement les réalités; les représentations en miniature sous forme de jouets, par exemple, nous seront également utiles. L'enseignement par gravures et par les réalités est si fécond, que partout et toujours on en a senti l'importance, on en a fait des essais, des applications plus ou moins étendues, en Suède, en Allemagne, en Angleterre, en Italie, en Amérique, etc. ; mais nulle part Ton n'en a fait la base d'une méthode entière et complète; nulle part surtout l'on n'a songé à en faire la base d'une instruction et d'une éducation méthodiques, devant précéder et suivre l'enseignement de la lecture et de l'écriture.
2° De grandes salles où l'enfant puisse marcher et agir. — D'après ce que nous avons exposé, la principale salle de travail, c'est le jardin, les champs, la campagne; mais enfin il en faut également une à la maison. Elle doit être vaste, car, dans cette méthode qui substitue les réalités ou leur représentation directe aux expressions conventionnelles, les objets, les phénomènes, aux mots,
aux phrases, aux livres j il faut que l'on puisse exposer facilement aux regards de l'enfant les tableaux, les jouets, en un mot toutes les représentations en miniature des réalités. Par les procédés employés, l'enfant n'est pas tenu à être cloué sur un banc ; souvent les leçons sont données debout, en marchant, en se récréant; il joue un rôle actif dans la plupart.
3° De grands tableaux noirs sont également nécessaires. — II n'y a aucune difficulté à tenir un crayon quelconque à la main et à tracer de grands traits sur un tableau. Cela platt à l'enfant; mais ce serait un martyre pour lui que de rester assis sur un banc, la poitrine penchée, une plume qu'il a mille peines à tenir dans ses petits doigts, pour tracer des caractères relativement exigus sur un cahier; notre enfant ne sera pas astreint à une pareille torture aussi nuisible à la santé qu'au vrai progrès. — C'est debout, un crayon à !a main et sur le grand tableau, que se feront la plupart des exercices graphiques. .
4" On voit également que la véritable institutrice, l'institutrice donnée par la nature, c'est la mère; c'est elle qui doit développer régulièrement les facultés de son enfant par les moyens que nous avons indiqués , et cette éducation devrait se faire dans le lieu môme de la famille.
Mais ce n'est pas toujours possible et quelquefois c'est impossible. Cette première éducation est cependant indis-
pensable, il faut qu'elle soit à la portée de tout le monde, et que chacun puisse en faire profiter. ceux qui lui sont chers et auxquels il doit protection.
Pour atteindre ce but, voici ce qu'il y aurait à faire : Créer, avec le matériel que nous avons indiqué cidessus, des établissements pour cette première éducation, de même que Ton a établi des écoles ordinaires. Les petits enfants qui ne pourront recevoir les soins à la maison y passeront une partie de la journée, sous la direction d'une institutrice qui remplacera la mère en suivant les indications que nous donnons.
Nous disons qu'à défaut de la mère, c'est une femme, comme institutrice, qui doit la remplacer; en effet, il n'y a qu'une femme qui puisse avoir dans le cœur tous les sentiments de la mère et toute. son expression sur la physionomie ; il faut d'ailleurs que ce premier développement de l'enfance se fasse avec amour et comme en se jouant : la douceur naturelle de la femme, ses manières insinuantes et pour ainsi dire à moitié enfantines, sa fermeté sans rudesse, la rendent parfaitement propre à cette première éducation.
5° Outre les résultats moraux qui sont incalculables, les femmes, comme institutrices, présentent de grandes ressources : elles coûtent beaucoup moins que les instituteurs; les économies, par le temps qui court, ne sont pas à dédaigner, elles permettront de multiplier ces établissements qui devraient être répandus à pro-
fusion sur toute la France : « L'instruction primaire ne peut devenir universelle dans les campagnes que par les femmes (1). »
Il est à propos de rappeler ici que : « Pour s'élever au niveau de l'Amérique, la France devrait avoir 200;000 écoles au lieu de 38,000, et la plupart des États européens ne peuvent se vanter d'offrir des chiffres plus favorables. . . Dans la plupart des écoles ce sont les femmes qui sont chargées de l'enseignement. En 1861 , on comptait dans le Massachussetls 4,000 institutrices et seulement 1,500 instituteurs; dans le New- York 7,538 instituteurs et 18,715 institutrices (2), »
« Ce système offre de nombreux avantages, ajoute M. de Laveleye : d'abord celui de l'économie, car le salaire d'une institutrice est d'un tiecs moins élevé que celui d'un instituteur; ensuite la femme communique mieux ce qu'elle sait que les hommes; elle a moins de roideur, de sécheresse, de pédantisme(3).
6° (lien ne formerait mieux les jeunes personnes, rien ne compléterait mieux leur éducation et ne les préparerait à être d'excellentes mères de famille, que de passer la dernière, ou les deux dernières années de leurs études, à être les institutrices des jeunes enfants ; les personnes les plus distinguées du pays pourraient s'en faire gloire,
(1) M. Aimé-Martin, Education des mères de famille, chap. xvu. (I) M. de Laveleye , Bëvue des Deux-Mondes, 15nov. 1865, (3) Revue des Deux-Mondes.
et donneraient de cette manière un exemple qui relèverait le moral de tous.
Une femme éminente, qui fait autorité en éducation, s'exprime ainsi : « Si donc la femme répondait à l'appel de Dieu, le perfectionnement de l'humanité serait sa destination véritable... (1). » Les mères qui donneraient pour motif à l'instruction de leurs filles l'espoir d'instruire elles-mêmes de pauvres enfants, feraient mouvoir un puissant levier, qu'autrement il ne leur serait guère possible de mettre en jeu (2).
Tout en atteignant notre but, ce serait également combler cette grande lacune signalée par M. Jules Simon, lorsqu'il disait : « L'enseignement primaire des filles n'est pas à améliorer, il est à créer (3). »
Et dans un document récent , M. le Ministre de de l'instruction publique fait remarquer qu'il n'y a pas même un jour à perdre en fait d'éducation ; que les caractères ont été abaissés , les intelligences dévoyées, les liens de la famille relâchés, qu'il faut se hâter de reconstituer la seule force qui rende invincible, la force intellectuelle et morale, et il ajoute : « Nous ne perdrons pas de vue que les mères sont les premières et les plus puissantes institutrices ; qu'elles inspirent les grands sentiments et les nobles pensées; que la morale enseignée dans les écoles frap-
(1) M me Necker de Saussure, r Éducation progressive, liv. I er f chap. m. — (2) Id. % liv. I er , chap. vi.
(3) Revue des Deux-Mondes^ 15 août 18GI.
perait inutilement nos esprits, si nous ne ressention jusqu'au fond de notre être l'influence des premières leçons et des premières caresses ; que la force vient de là, celle du citoyen et celle de la société (1). » •
Il est évident que la méthode que nous venons d'exposer, suivant scrupuleusement les indications et les lois de la nature, prenant l'enfant à ses premiers débuts pour l'élever, le former, le guider, va à la source même de la régénération de l'homme, et offre des moyens tout-puissants pour refaire le pays le plus promptement possible.
Rien donc déplus pressant que de se mettre à l'œuvre immédiatement. Et comme nous ne saurions douter que nos idées ne rencontrent quelques sympathies, nous, consacrons avec empressement nos efforts à la réalisation de cette première éducation, à son perfectionnement et à sa propagation, en acceptant avec reconnaissance le concours que Ton voudra bien nous donner pour cette œuvre de dévouement et de régénération. Si notre confiance est un peu téméraire, nous trouverons notre justification dans ces paroles de Quintilien : « On peut être audacieux avec sécurité, quand on tente des projets qui portent avec eux leur excuse (2). »
(1) Lettre aux maires de Paris, du 13 octobre 1870,
(2) Institution oratoire, liv. XII.
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